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ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS»
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE E N Q_ll ETE
AUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITISES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNES

SUR

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés

à cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
7° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêtsde la paix?
2o Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3o Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressentles Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?
5" Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser ?

Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgëtte, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, GabrielPéri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, Compère-Morel, Félicien ChallayeMme Camille Drevet, Augustin Hammon (France); Bedri Péjari, Kiamil Balla, Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr. Max Uebelhor, Ed. Fuchs,Albert Einstein, Alfred Dbblin, Kurt Rosenfeld, Paul Oestreich, Maximilian Harden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Hellmut von Gerlach, Dr. Max Hodann,Prof. Fr. Kraus, Prof. Dr. Veit Valentin, Theodor Lessing, Georg Ledebour, Prof, Leonard Nelson, Edouard Bernstein, Erich Mlihsam, Thomas Mann, Dr. S

Friedlànder, Lu Marten, Dr. Manfred Georg, Otto Nuschke, Dr. Theodor Liebknecht, Maximilian Hesse, Karl Wilker, Johannes Becher, Kurt Klaber, Dr. MagnusHirschfeld, August Bleier, Dr. Johannes Werthauer, Dr. Richard Schmincke (Allemagne); Independent Labour Party: James Maxton prés., A. Brockway seer.;Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, Henry Wood Nevin-
son, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett, T. H. Wintringham (Angleterre) ; Tigrane Zaven,Arakel Babakhanian (Léo), Panos Terlémezian (Arménie)', Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich.JDr. Bruno Schonfeld, Prof. Dr.Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche); Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier, Henry Guilbeaux (Belgique); Vassil Kolaroff (Bui-garie); Sia-Ting (Chine) ; Ladislaus Fényes. Charles Peyer, Nikolas Kertesz (Hongrie); Giorgio Salvi, Francesco Nitti, Nullo Baldini, Filippo Turati, Claudio
Treves, Giov. Batt. Schifalacqua, Mario Pistocchi, Robert Marvasi, Luigi Campolonghi, Mario Bergamo (Italie); W. Douchan, A. Dretzoun (Monténégro);M. Natrowski (Pologne); P. (strati, Ghitsa Moscu, Alexandre Nicolaou Marcel Léonin (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard,Parti Socialiste Genévois: Charles Burklinprés., Lucien Guilland seer., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, André Oltramare, Francis Lebet,Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejci, Josef Hora, Anton Hampl (Tchécoslovaquie) ;Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U. R. S. S.j; Costa Novakovitch (Yougoslavie).

Pierre S. Koghan
Pierre Koghan est né dans la province de Vilna, en 1878.

Etudes de philologie à l'Université, de Moscou. Privat-docent
à la chaire de littérature occidentale à l'Université de Péters-
bourg d'alors. Après la Révolution d'Octobre, professeur à la

première Université de l'Etat à
Moscou, président de la section
Scientifique et Artistique du
Conseil d'Etat et Président de
l'Académie d'Etat des Beaux-
Arts. Citons parmi ses oeuvres:

»Etudes sur les littératures oc-

cidentales« trois volumes; »Etu-
des sur l'histoire de la littéra-
ture russe la plus récente«, —

quatre volumes; »Précis sur

l'histoire de l'ancienne littéra-
ture grecque«; »La littérature
de la grande Décade« (l'his-
toire de la littérature russe de
l'époque à partir de la Révolu-
tion d'Octobre) ; »Littérature
prolétarienne«; »Romantisme et
réalisme dans la littérature
européenne« etc. ... Dans ses

oeuvres, Koghan applique sys-
tématiquement la méthode mar-

xiste sur les phénomènes littéraires.
La situation dans laquelle se trouve le peuple macé-

donien est la preuve la plus frappante dè l'hypocrisie à la
"base de la civilisation contemporaine. Les hommes d'Etat

des pays qui de nos temps donnent le ton à la politique
internationale, répètent à tort et à travers des phrases sur

l'humanité, sur le droit d'autodétermination des peuples, sur
la liberté et la justice, tandis que, aux regards du monde
civilisé, une injustice monst reuse se commet. Le peuple macé-
donien est dépecé en trois fraction© comme un animal
aphone. On s'efforce à effacer la culture nationale du peuple
comptant une histoire millénaire. Devant les yeux de tous
ceux qui se proclament protecteurs des petites nations, on
ferme les écoles, on supprime les journaux; on persécute la
langue maternelle des gens coupables seulement d'avoir
voulu vivre .suivant leur coutumes, parler et penser comme
bon leur semble.

Vous me demandez par quels chemins on pourrait met-
tre fin aux souffrances du peuple macédonien. Il n'y a qu'un
seul chemin vers la suppression de la violence. C'est le
chemin que les masses traveilleuses russes ont suivi avec
succès, il y a dix ans. Je ne crois plus en les bonnes pa-
roles. Je ne crois pas que les puissants pillards veuillent re-
noncer jamais à leurs égoïsme et avidité, qu'ils puissent être
touchés, ou que la conscience se réveille en eux sous l'in-
fluence des paroles des meilleurs représentants de l'esprit et
du talent qui ont déjà pris la défense des, nations opprimées.
Les doucereuses paroles dans les bouches d'hommes d'Etat con-
temporains dissimulent le mensonge et égarent sur les pré-
paratifs d'une nouvelle guerre mondiale et d'une oppression
nouvelle des faibles. Il n'y a qu'une seule voie vers la libé-
ration — c'est la lutte organisée. Les exploités et les oppri-
més du monde entier doivent s'organiser, s'unir et vaincre
les violences de toute nature. Cette lutte va éclater, et je
suis profondément convaincu que le peuple macédonien y
jouera un rôle de grande importance. p g Koghan
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Ces Balkans, l'Italie et l'accord franco-anglais
La conclusion d'un accord Franco-Anglais à la fin de

Juillet dernier a modifié sensiblement la situation Européenne
et même mondiale.

De cet accord, nous ne savons que ce que l'on a bien
voulu nous en dire. Condamnée généralement à la fin et au

lendemain de la guerrê, la diplomatie secrète n'a pas tardé à
reprendre toute son activité et toute sa virulence. Il ne. serait
pas étonnant qu'elle eût été pratiquée par ceux-là mêmes qui
la flétrissaient le plus haut.

Lorsque l'accord fut paraphé, on annonça qu'il serait
communiqué à un. certain nombre de puissances - et aussitôt
publié. Mais bien que sa publication ait été réclamée et à Paris
et à Londres, il est demeuré confidentiel.

Si l'on s'en rapportait aux déclarations qui étaient faites
à Genève par le premier délégué Britannique, lord Cushendun,

g et par le second délégué Français, M. Paul Boncour, il devait
uniquement servir de base aux travaux de la commission du
désarmement. Jusque là opposées l'une à l'autre dans leurs
conceptions de la limitation des armements sur mer, les deux
concurrentes Française et Anglaise avaient négocié un com-

promis, et ce compromis avait été présenté, pour approbation,
aux grandes puissances navales: Amérique, Italie, Japon.
Par suite, il avait cessé d'être mystérieux. Si tout s'était
arrêté là, il aurait fait moins de bruit dans le monde, mais
l'Amérique a soupçonné que le texte, dont elle avait reçu
livraison, n'était pas complet. Elle a prétendu qu'il dissimulait
une véritable alliance, et telle a été aussi l'opinion qu'a ex-

primée la presse fasciste. C'est à ce titre que l'événement, si
événement il y a, mérite d'être commenté ici.

Bien qu'amies et alliées en apparence, la France et
l'Angleterre ont entretenu, dans les dernières années, des rap-
ports d'une qualité assez variable. C'est ainsi que le Foreign
Office a longtemps été en coquetterie avec Mussolini. Celui-ci
avait offert à sir Austen Chamberlain le concours des forces
Italiennes contre la Turquie (c'était avant le règlement du
conflit de Mossoul) : en échange, sir Austen Chamberlain avait
favorisé les ambitions du duce dans la Méditerranée Orientale:
il l'avait en particulier soutenu, au moment où le cabinet de
Rome avait signé avec l'Albanie le premier traité de Tirana,
qui avait été assez mal accueilli en Europe. Mussolini se

croyait sûr de l'aide de la Grande Bretagne pour ses négo-
ciàtions avec la Hongrie, la Roumanie, la Grèce et surtout la
Bulgarie. Des liens étroits existaient entre le cabinet de Rome
et le cabinet de Sofia, liens que ne pouvait ignorer le Foreign
Office. Or le Foreign Office a-t-il estimé que M. Mussolini
allait trop loin dans ses prétentions, ou bien a-t-il donné des
gages à la France? Toujours est-il qu'au lendemain de la
conclusion du compromis que nous évoquions plus haut, les
ministres Français et Anglais ont accompli une démarche à
Sofia, et que l'Italie a refusé de s'y associer.

La portée de cette démarche était claire et d'ailleurs a

été indiquée en des notes officieuses. La France et l'Angle-
terre enjoignaient à M. Liaptcheff de. prendre des mesures
contre les autonomistes Macédoniens: or, M. Liaptcheff et
M. Mussolini étaient solidaires de ces autonomistes. Une crise
ministérielle s'est produite en Bulgarie. Il serait exagéré de
soutenir que rien n'a été modifié dans l'ordre diplomatique.

Les Balkans sont loin d'être indépendants. Chacun des
Etats, qui s'y juxtaposent, subit une ou plusieurs influences
étrangères. Les grandes puissances s'obstinent à jouer là-bas
le même rôle qu'avant la guerre, Tant que l'Italie et l'Angle-
terre concertaient leurs gestes, la dictature Bulgare se sentait
rassurée, Mais du moment où l'Angleterre se retournait vers
la France, les choses changeaient de face. Même appuyé par
l'Italie, le cabinet de Sofia n'était pas de taille à faire face
simultanément au Quai d'Orsay et au Foreign Office.

Suivons bien les effets de cette volte-face Britannique.
Jusque-là, le royaume Serbo-Croate-Slovène était en fâcheuse
posture: son cas était même d'autant plus scabreux qu'il était
profondément divisé depuis la formation de l'Anti-Parlement
de Zagreb. On a dit, et non sans raison peut-être, que si
M. Briand et sir Austen Chamberlain avaient fait pression sur
la Bulgarie, c'était pour dégager la Yougoslavie à une heure
redoutable. Toujours est-il que cette Yougoslavie occupe mo-

mentanément une situation moins compromise. Le cabinet de
Rome ne se sent plus aussi libre vis-à-vis d'elle: il a obtenu
la ratification des actes de Nettuno et même la reconnaissance
d'Ahmed Zogou par les Karaguéorguévitch, mais il hésitera
un peu plus à lancer l'Albanie sur les Serbes.

Poursuivons notre analyse des faits. La Roumanie, de
par le revirement Britannique, est plus que jamais obligée de
louvoyer entre la France et l'Italie, et peut être souffre-t-elle
en considérant certains des engagements secrets qu'elle a

contractés vis-à-vis de Mussolini. La Petite Entente que le
même Mussolini se flattait d'avoir disloquée, après avoir né-
gocié avec Bucarest, semble entrée dans la voie d'une nouvelle
consolidation et, d'après certains bruits de source assez

sérieuse, un traité unique se substituerait aux trois traités qui
se trouvaient à sa base.

On conçoit par là la colère qui s'est emparée des
milieux dirigeants de Rome et qu'on retrouve dans la presse
fasciste. L'Italie officielle est irritée de la volte-face anglaise
qu'elle assimile à un acte déloyal, à une trahison, et plus
irritée encore de constater que brusquement, et en dépit de la
proclamation de sa créature Zogou 1er, son autorité a fléchi
dans les Balkans.

Que conclure de tout cela? Que les Etats Balkaniques
continuent à être les jouets des grandes-puissances, et qu'il
en sera ainsi tant qu'ils n'en seront pas eux mêmes venues à
la formule fédérative. Paul Louis

Ht#-

La crise gouvernementale en Bulgarie
Le nouveau cabinet Liaptcheff

Depuis longtemps déjà se manifestent avec toujours
plus de violence des différends au sein même du parti gou-
vernemental en Bulgarie, ainsi que chez les organisations
militaires et fascistes sur lesquelles s'appuyait hier le cabinet
Tsankoff et s'appuie aujourd'hui le cabinet Liaptcheff. Ces
différends existaient dès le temps même où Tsankoff se trou-
vait à la tête du gouvernement de ce pays. Par l'éloigné-
ment de Tsankoff du pouvoir, ils se sont aiguisés et se sont
transformés en une animosité ouverte, en une inimitié.

D'un côté se tient Liaptcheff, avec le ministre de la
Guerre Volkoff et le tzar Boris, et de l'autre, Tsankoff, avec

Rousseff, l'Entente Nationale d'antan et les dirigeants des
organisations fascistes Koubrat et Rodna Zachtita. Entre ces

deux camps manoeuvre Bouroff, s'appuyant sur son groupe
parlementaire composé des hobereaux des villages, des
banquiers, des spéculateurs, et sur la grande bourgeoisie.

L'antagonisme entre ces deux groupes fascistes de-
vient de plus en plus virulent. Depuis deux ans, le groupe
de Tsankoff-Rousseff est dans l'offensive. Il se prépare
pour un nouveau coup d'Etat afin de renverser Liaptcheff-
Volkoff et d'instaurer une dictature plus sanglante encore

que celle de ces derniers. Récemment, il a essayé, de for-
cer là démission du cabinet Liaptcheff par la démission du
ministre des Chemins de Fer Kimon Guéorguieff. Il n'y
a pas réussi. Les forces dont disposent Liaptcheff-Vol-
koff ont été plus grandes que celles du groupe Tsan-
koff. Nonobstant, ce dernier continue, son offensive. Ap

puyé sur les organisations fascistes et sur une partie de la
Ligue Militaire, il s'efforce, par des moyens de toute sorte,
de s'emparer du pouvoir, ou du moins de contraindre le
groupe Liaptcheff-Volkoff à accepter quelques uns de ses

dirigeants dans le gouvernement.
Ce groupe de Tsankoff, suivant le cas, se présente

sous différents jours: tantôt comme partisan de représailles
plus violentes contre les organisations degtravail des ou-

vriers et paysans; tantôt comme militant Mrvent pour l'in-
dépendance économique de la Bulgarie — Tsankoff et ses amis
se sont prononcés au Parlement, contre l'»Emprunt de Re-
construction de Liaptcheff — et pour le rétablissement des
libertés constitutionnelles.

Le groupe de Tsankoff devenant plus fort de jour en

jour, Liaptcheff se vit obligé à mener dans différentes villes
d'eau des pourparlers avec Tsankoff, lui faisant certaines
concessions, aux fins d'arriver à un compromis. Bouroff,
comme représentant d'un groupe indépendant, y faisait fonc-
tion d'intermédiaire. Ces pourparlers n'aboutirent, cepen-
dant, à aucun résultat.

Dans ces différends et disputes entre les groupes au

sein du Zgovor, un rôle actif était détenu par l'organisation
fasciste macédonienne. Au su et avec l'approbation de
Volkoff, Iv. Mikhaïloff fit perpétrer l'assassinat de Proto-
guéToff, ami intime et homme de confiance de Tsankoff-
Rousseff-Chkoïnoff. Et ce groupe en fut atteint au vif. Par

i ses organes de presse, il commença à s'indigner des agisse-
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ments des «facteurs irresponsables-?. Même, il commença à
proférer des menaces. Alors, les camps an sein du Zgovor
se livrèrent des combats sur le terrain macédonien.

Dernièrement, par leur Note demandant la dissolution
de l'organisation fasciste macédonienne et la poursuite de
ses dirigeants, l'Angleterre et la France vinrent prêter appui
à Tsankoff, auquel s'était entretemps associé Bouroff. Lps
deux chefs fascistes Tsankoff et Bouroff profitèrent de cette
Note pour mener des attaques plus furibondes encore contre
Liapteheff-Volkoff. Bouroff refusa même de se rendre à
Genève comme délégué du gouvernement bulgare auprès de
la Société des Nations, déclarant ne pas pouvoir le faire tant
que Volkoff restait membre du cabinet bulgare. Ses deux
amis dans le gouvernement, Bobochevsky et D. Christoff, se
sont aussi déclarés solidaires avec lui, et ainsi se posa la
question de la reconstruction du cabinet ou de son rem-

placement par un autre gouvernement. Liapteheff fut con-

traint à présenter sa démission.
Et voilà que, sortant des coulisses, le tsar Boris entre

en scène. Il s'efforce de se présenter comme au-dessus des
partis en Bulgarie, comme l'»arbitre suprême-?. Il mande
près de lui les leaders des différents partis bourgeois de
l'opposition et éveille en chacun d'eux l'espoir d'arriver au

pouvoir. Mais, après avoir continué ce jeu pendant
quelques jours, il charge >à nouveau Liapteheff de la consti-
tution du cabinet sans changement aucun, c'est-à-dire avec

Volkoff et Bouroff, et avec R. Madjaroff. à la vacance du
portefeuille des Chemins de Fer.

En examinant la question de la crise ministérielle en

Bulgarie, on remarque que -Liapteheff-Volkoff se sont mon-

très plus forts que leurs adversaires TsankoffiBouroff. Aux
côtés des premiers se sont groupés les officiers actifs et de
réserve, la gendarmerie et la police: puis, en dehors de
cette force matérielle, la majorité des députés du Demo-
kratitcheski Zgovor: au .moment où la crise a été ouverte,
au moment où les leaders des partis bourgeois d'opposition
défilaient devant le tzar Boris, 70 députés du parti gouverne-
mental ont déclaré publiquement qu'ils ne donneraient leurs
voix qu'-à un gouvernement auquel participerait Volkoff.

Upe telle solution étant donnée à la crise, quelles sont
les conclusions que l'on devre.it en tirer, en liaison avec la
Note de l'Angleterre et de la France? Doit-on en conclure
que Liapteheff et Volkoff poursuivront une politique opposée
aux désirs des impérialistes occidentaux qui préconisent, en

vue de projets plus lointains, un rapprochement entre les
gouvernements bulgare et yougoslave?

La réponse à cette question, nous la trouvons dans le
fait que le Conseil de la Société des Nations à Genève a

approuvé l'émission d'un emprunt à la Bulgarie de cinq mil-
lions de livres sterlings . L'Angleterre et la France appuient
Liapteheff et. Volkoff financièrement, mais, en échange, ces

derniers s'obligent à suivre la politique que leur dictent les
impérialistes occidentaux, et cette politique se résume ainsi:

Ne pas provoquer la Yougoslavie; ne pas permettre
l'incursion en Macédoine sous joug serbe des groupes terro-
ristes qui y perpètrent des attentats et autres «actions révo-
lutionnaires-?; et rapprochement avec le gouvernement yougo-
slave.

On peut donc s'attendre à ce que les fascistes macé-
doniens n'entreprennent plus des «actions révolutionnaires«
en Macédoine sous joug serbe. Mais il serait naïf d'en dé-
duire que le gouvernement Liapteheff-Volkoff ait l'intention
d'entreprendre des mesurés quelconques contre l'organisation
fasciste macédonienne.

La
Le peuple macédonien, depuis 1920 systématiquement

saigné à blanc par cette clique d'assassins qui, usurpant le
nom de l'ORIM de Gotsé Deltcheff, ne reculent devant
aucun forfait pour conserver les bonnes grâces et la pro-
tection des impérialistes et fascistes bulgares, avait, il y
a quelques mois, cru pouvoir enfin respirer et songer à
panser ses plaies: cette ORIM, en pleine décomposition, ne

pourrait plus, pensait-on, perpétrer de nouveaux crimes,
organiser de nouvelles boucheries de Macédoniens.

Le peuple macédonien dut, malheureusement, bien vite
reconnaître, sentir à vif, que la fin du moins partielle de
ses malheurs n'était pas encore arrivée: les .miasmes de la

Des preuves de ce que nous affirmons?
Ivan Mikhaïloff a organisé l'assassinat de Protogué-

roff. Il l'a reconnu ouvertement, publiquement. Des amis
de Protoguéroff ont aussi été tués. De véritables combats
ont eu lieu — et continuent à avoir lieu — dans le district
de Pétritçh où ont été tués jusqu'ici plus de 100 Macédoniens.
La population se trouve dans une terrible situation, par
la férocité d'Ivan Mikhaïloff. Cet individu a fait massacrer
les familles des voyvodes qui avaient pris position contre
lui. Les souffrances de la population de ce district de Pè-
tritch, déjà horribles, sont devenues d'une acuité particulière
à la suite du fait que les deux ailes de l'organisation fasciste
macédonienne s'entretuent sur son territoire.

Or, en présence de tout cela, le gouvernement fasciste
bulgare n'a absolument rien entrepris pour que soient arrêtés
et punis les auteurs de ces barbaries, qui circulent libre-
ment dans le district de Petritch et dans les différentes villes
de la Bulgarie. Au contraire, ses organes soutiennent les
fascistes de l'aile d'Ivan Mikhaïloff. Par contre, dans certaines
localités, des officiers de la Ligue Militaire, probablement du
groupe Tsankoff-Rousseff, soutiennent les fascistes de l'aile
de Bajdaroff-Pari itcheff.

Le gouvernement bulgare prend bien des .mesures pour
devenir le maître du district de Petritch. Il a révoqué les
sous-préfets des arrondissements de Nevrokop, Petritch et
Melnik, et l'inspecteur de police du district de Gorna-Djou-
maya. Mais ces mesures ne signifient aucunement que le gou-
vernement Liaptcheff-Volkoff dissoudra l'organisation fas-
ciste macédonienne et en punira les leaders.

Non; le gouvernement fasciste bulgare n'entreprendra
rien contre les fascistes macédoniens, car il a besoin d'eux
dans la lutte qu'il mène contre les masses travailleuses en

Bulgarie et dans le disrict de Petritch. Mais il ne manquera
pas de tirer tous les profits de la Note de l'Angleterre et
de la France pour devenir le maître de l'Organisation fasciste
macédonienne et en disposer à son gré, comme il dispose de
la Ligue Militaire, et en général de ses forces .militaires
et policières.

Les gouvernements anglais et français approuveront
à coup sûr ce point de vue du gouvernement fasciste bul-
gare — on peut le déduire aisément d'un article de fonds
publié dans le »Times« du 7 septembre dernier.

Ainsi, la crise ministérielle en .Bulgarie est close, pour
le moment. Mais ce n'est là, en réalité, qu'une solution bien
provisoire de la crise qui sévit dans le sein du Zgovor. Selon
tous les indices, la lutte d'hégémonie continuera avec la
même acuité.

Quelles que .soient les nuances dans la politique des
différents groupes du Zgovor, quels que soient les différends
qui existent parmi eux —■ ils sont tous réactionnaires, fas-
cistes à un même degré. Tous ces .groupes sont des ennemis
du peuple travailleur bulgare, des ennemis sanglants. Eux
tous marchent de pair, à l'unisson, quand il s'agit d'entre-
prendre des répressions contre le peuple travailleur bulgare,
et ce peuple souffre, depuis des années: il est politiquement
privé de tous droits, économiquement exploité, et sociale-
.ment opprimé.

Quels que soient les changements de personnages
opérés dans .le gouvenement zgorovisfe fasciste, ce gou-
vernement restera toujours une clique de tyrans. Le ren-

versement du Zgovor et l'instauration d'un pouvoir populaire
du travail — voilà ce que le peuple bulgare éprouvé ac-

cueillira avec soulagement .

D. Vlakhoîf

pourriture de cette ORI'M en décomposition lui causent de
nouvelles victimes, de nouveaux holocaustes. Les deux
camps de cette OR-IM, après quelques tentatives «de récon-
ciliation» ébauchées et avortées en même temps, ont pro-
clamé une »trêve« pour les assassinats réciproques, puis,
immédiatement, on s'est hâté, des deux côtés, de violer cette
»trêv-3«, et de s'entretuer avec une férocité redoublée. Pour-
suivant la tactique toujours adoptée, des deux côtés on a

voulu, par la terreur la plus bestiale, faire participer la
malheureuse population macédonienne dans leurs luttes: ceux

des Macédoniens qui s'y refusèrent furent assassinés, et
ceux qui, intimidés par les menaces, ne purent se soustraire

10 I C-.

En Macédoine sous joug bulgare
Le calvaire du peuple macédonien

putréfaction de l'ORIM fasciste — Nouveaux massacres, nouvelles, boucheries
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à l'enrôlement dans .les tehétas, .tombèrent dans de san-

glantes rencontres fratricides.
Ainsi, après un moment d'espoir de voir le peuple

macédonien enfin à l'abri des crimes de cette ORIM en

putréfaction, nous continuons à nous trouver dans la triste
obligation d'avoir de nouveau à enregistrer des victimes
macédoniennes de ces assassins qui s'entre-déchirent pour
les faveurs du Zgovor.

Le 30 août dernier, Christo Antonoff Gartohichky, qui
s'intitule «voyvode de l'arrondissement révolutionnaire de
Doyran«, et qui est à la solde d'Ivan Mikbaïloff, apprend
que des sbires de. Protoguéroff se trouvaient précisément
dans le village voisin Démidovo, et y accourt avec .sa tchéta
pour les exterminer. Il prend le maire du village avec

lui, et se rend directement chez Gotsé Gogleff, d'un village
de Koukouche, »partisan« de Protoguéroff, pour l'entraîner
au dehors du village et le faire »disparaître sans tracée. Mais
Gogleff est avisé: il tire le premier, et abat ledit »voyvode«
Antonoff, ainsi que son »secrétaire« Trapko Christoff, et blesse
deux autre tcbetniks. Puis, il se réfugie dans les montagnes.

Comme revanche, Strachil Razvigoroff, sbire de Mikhaï-
loff, se rend dans le village de Kromidovo (distr. de Melnik)
et y tue Stavré Christoff, ami de Gogleff.

Le »voyvode« Dimachoff, »partisan« de Protoguéroff,
sévit dans le district de Pétritch avec une tchéta forte de
70 hommes. Les »partisans« de Mikhaïloff essayèrent à diffé-
rentes reprises, mais toujours en vain, de le faire tomber dans
un guet-apens. Ecumant de rage de leurs échecs, ils assou-

virent leur fureur sur la famille toute entière de Dimachoff:
ils massacrèrent bestialement sa femme, son fils, son frère,
son beau-frère, ses cousins et l'infirmier qui l'avait soigné,
étant blessé. Ils massacrèrent aussi de nombreux autres pay-
sans dont on ignore les noms jusqu'aujourd'hui.

Les officiers de Volkoff sont, naturellement, avec les
sbires de Mikhaïloff, créature de "Volkoff. Ils interviennent
dans ces luttes sous le prétexte de séparer les spadassins des
deux camps, et de »rétablir l'ordre« — en réalité, cependant,
ils font attaquer par leurs troupes de flanc et de dos les »par-
tisans< Protoguéroff. Par cette aide, les sbires de Mikhaïloff
l'emportent toujours et ce sont les sbires de l'autre camp qui
donnent le plus de victimes.

Dans le district de Nevrokop, Stoyan Filipoff et Ivan
Vaptsaroff, deux individus à grandes fortunes, naguère »amis«
de Protoguéroff, en présence de cette attitude des officiers
font volte-face et se déclarent partisans acharnés d'Ivan
Mikhaïloff. Puis, pour témoigner de leurs nouveaux senti-
ments, ils attirent dans un piège la tchéta du »voyvode<s Boris
Isvorsky, à Obidim (Nevrokop), »partisan« de Protoguéroff,
et la déciment entièrement. Filipoff possède une fortune de
30 millions de léva; avant 1920, il était un pauvre diable; après
que les Protoguéroff, Alexandroff,- Bajdaroff, Parlitcheff, etc.
eurent »reconstitué« l'ORIM, il s'affilia à cette bande, et de-
vint sous peu possesseur de 250,000 kg de tabac manufacturé
et d'un tchiftlik d'une valeur de 5 millions de léva. C'est par
des procédés identiques que Vaptsaroff aussi s'est acquis sa

fortune. Aujourd'hui, ces deux nouveaux »amis« de Mikhaïloff
se sentent de nouveau sous de la haute protection, cette fois-ci
sous celle de Mikhaïloff — mais cela a coûté la vie des affiliés
de la tchéta d'Isvorsky et de pauvres paysans macédoniens.

A Sofia, un nommé T. Guéorguieff est tué et deux
autres sont blessés. A Orman, Tano Nicoloff est tué. A Del-
tchévo, Ivan Mitroff est tué. A Kromidovo, Stoyan Christoff
est tué. Aux alentours de Samokov ont été tués les »voyvodes«
Dimitr Dimachoff et Ivan Natcheff Babounsky. Douze paysans
du village de Plossky sont massacrés et cinq autres, du village
d'Orman, férocement battus. De nombreux paysans du district
de Petritch ont été massacrés pour avoir refusé de participer
dans les luttes de l'un ou de l'autre camp, mais on ignore
encore leurs noms.

Les villageois quittent leurs foyers en masse et s'en-
fuient en Serbie et en Vieille-Bulgarie. Une nouvelle émig.ra-
tion de Macédoniens vient augmenter en Bulgarie le nombre
des émigrés macédoniens s'y trouvant déjà depuis des années.

Mais, de »haut lieu«, on veille. Des émissaires des deux

camps se faufilent partout dans l'émigration même et essaient
de gagner les émigrés, chacun pour son maître. Bajdaroff par-
court la Vieille-Bulgarie dans tous les sens: il est à Varna,
à Choumen, à Roussé, à Pleven; il s'évertue à relever
les crimes d'Ivan Mikhaïloff et à proclamer que son camp à

lui, celui de feu Protoguéroff, est blanc comme neige. De son

côté, Ivan Mikhaïloff lance ses limiers à la trousse de Baj-
daroff. Us clament que de tous les crimes perpétrés par cette
ORIM, c'était Protoguéroff qui était le seul et unique respon-
sable. Protoguéroff n'existant plus, ce sera dorénavant, sous

Mikhaïloff, un groupement des anges du Bon Dieu. Un jour,
ces émissaires de Mikhaïloff rencontreront Bajdaroff, quel-

quepart, et les détonations des pistolets et revolvers nous fixe-
ront sur les résultats de cette entrevue.

Un certain ex-»voyvode« Gotsé Mejderetchki, de Kou-
kouche, qui avait, après de rudes labeurs, appris à signer ses
»décrets«: Gotsé Mé — son nom entier étant par trop com-

pliqué à écrire — et qui, à cause de sa crasse ignorance, était,
avant la destruction de la ville de Koukouche, la risée de ses

concitoyens, se trouve depuis quelques temps à Sofia comme

émissaire spécial d'Ivan Mikhaïloff auprès de l'émigration
macédonienne de Koukouche. Gotsé Mé tient aux émigrés de
Koukouche des discours par lesquels il promet soleil et
étoiles à tous ceux qui, illuminés par ses paroles, s'inscriraient
dans le camp de Mikhaïloff.

Les émigrés macédoniens, aux discours de tous ces indi-
vidus, répondent par un unanime sentiment d'indignation, de
répugnance. Us savent fort bien que Bajdaroff ou Parlitcheff,
Mikhaïloff ou Gotsé Mé, sont tous gens du même acabit, tous
des oiseaux de proie qui cherchent à s'abattre sur le malheu-
reux peuple macédonien pour servir leurs maîtres de Sofia.

Lorsque nous déclarions à tant de reprises que l 'ORIM
fasciste de Protoguéroff, Alexandroff, Mikhaïloff, Bajdareff,
Parlitcheff, Tomalevsky, Badeff et consorts n'était qu'une se-
conde édition de l'ancien verkhovisme bulgare, d'aucuns nous

répliquaient que nous nous hâtions peut-être un peu trop dans
notre affirmation catégorique. Voilà qu'aujourd'hui les faits
viennent prouver avec la plus parfaite netteté toute la véracité
de nos assertions. Et les plus incrédules se rendent à l'évi-
dence. D'ailleurs, la putréfaction de cette ORIM est en très
étroite liaison avec la désagrégation, la décomposition du De-
mokratitcheski Zgovor et "de la Ligue Militaire bulgare. Ce
n'est plus un secret pour personne que le général Volkoff a

eu un rôle direct dans l'assassinat de Protoguéroff. Les offi-
ciers du district de Petritch aident tout ouvertement les bandes
armées de Mikhaïloff — derrière lequel on voit Volkoff et Liap-
tcheff —, contre les bandes armées de Bajdaroff et Parlitcheff
— derrière lesquels se tiennent Tsankoff et le général Chkoïnoff.
Voilà les maîtres que sert aujourd'hui cette ORIM qui a eu

l'impudence de se proclamer l'héritière de l'ORIM de Gotsé
Deltcheff! de déclarer qu'elle lutte pour la libération des Macé-
doniens subjugués!

P. Karsky

Cris de détresse
De tous les coins de la Macédoine nous parviennent

des Appels que lancent des groupes de Macédoniens espérant
ainsi mettre en mouvement l'opinion avancée européenne
pour les sauver des boucheries. Ces Appels sont tous con-

çus en des termes excessivement émouvants. Nous lisons
dans un de ces cris de détresse:

»La Macédoine est déchiquetée par des hyènes qui,
depuis des années, se posent en... libérateurs! Ces bandits
se sont abattus sur cette Californie balkanique et veulent
s'y installer, sur des monceaux de cadavres. La population
macédonienne de la région de, Petritch, après avoir mené
tant de des luttes héroïques, se trouve à présent dans la
plus épouvantable des situations. La Vallée des Larmes,
c'est la Macédoine, mais la partie sous joug bulgare en con-

stitue le fond le plus atroce. Massacres à Gorna-Djoumaya,
pendaisons à Nevrokop, assassinats à Pétritch, disparitions
sans traces à Melnik et à Razlogue — des tueries, du sang,
partout. Innombrables sont les victimes tombées sous les
balles et les poignards de cette maffia de bandits organi-
sés qui, avec la plus cynique outrecuidance, se sont donné
le nom d'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédo-
nienne — ORIM. Et, ce qui augmente le tragique à l'in-
fini: nul secours, nulle aide, de nulle part!
I «Lorsque, sous le poids de ses crimes, cette maffia
s'est désagrégée et est tombée en putréfaction, l'âme du
'peuple macédonien a vibré d'espoir: il voyait arriver la fin
des massacres perpétrés par ces condottieri. Cette lueur de
salut fut cependant de courte durée. Après l'assassinat de
Protoguéroff, après là scission définitive des »autonomistes«,
les deux camps se sont abattus plus férocement encore sur

la malheureuse population macédonienne. Les »partisans« de
Protoguéroff et ceux de Mikhaïloff se sont mis à enrôler par
force les paysans paisibles pour se donner réciproquement
la chasse — et .malheur à ceux qui refusaient de s'enrôler:
ils étaient immédiatement massacrés.. „ iDe plus les »par-
tisans« de Protoguéroff pillent et massacrent les pauvres
paysans macédoniens .sous le prétexte qu'ils sont des »sym-
patisants de Mikhaïloff«, ceux de Mikhaïloff, à leur tour,
les massacrent sous le prétexte qu'ils sont des .»amis de. Proto-
guéroff«, et ainsi la malheureuse population macédonienne
est soumise à des boucheries continues, systématiques . . .
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»La population de la Macédoine sous joug bulgares'enfuie en masse dans les montagnes et les forêts, et une

partie vers Sofia. Mais nulle part elle ne trouve protection.Les autorités officielles sont sans pitié aucune pour ces .mal-
heureux. Les procureurs, les juges assistent, impassibles,
aux crimes les plus féroces 'des bandits »autono.mistes«: sous
les yeux mêmes de ces »gardien.s de l'ordre pubilc«, des
Macédoniens sont assassinés tantôt .par les .»partisans« de
Protoguéroff, tantôt par ceux de Mikhaïloff .. «

Puis, après avoir cité de nombreux cas de tueries de

pauvres paysans macédoniens par tous les deux camps des
»autonomistes«, l'Appel termine par des paroles:»Nous sonnons l'alarme! Nous invoquons la cons-
cience de l'opinion publique progressive européenne, de la
Ligue des Droits de l'Homme! Le pouvoir officiel, en iBui-
garie, ne bouge même pas le petit doigt! Car la vie des
Macédoniens en Bulgarie ne vaut pas plus que celle
d'un chat!

Sauvez ,1a population macédonienne de la Macédoine
sous joug bulgare des boucheries organisées par les débris
en putréfaction de l'ORIM fascisite!«

Politique de dépendance
Pacte italo-grec — Négociations gréco-yougoslaves

Tous les usurpateurs qui se sont fait plébisciter, et
l'histoire — celle des ces dernières années surtout — en four-
mille, ont été, grâce aux moyens mis en jeu, consacrés parle troupeau bêlant des électeurs abusés.

Les élections législatives grecques ont, une fois de plus,confirmé cette vérité en donnant une forte majorité à Mr. Ve-
nizelos, auteur d'un coup d'Etat parlementaire unique dans
les annales de la Grèce.

Nous avons montré ici même dans le précédent numérocomment cette majorité avait été obtenue. Nous n'y revien-
drons pas. Aujourd'hui, il nous suffira de prouver qu'il reste
peu de chose des promesses faites au peuple grec lors du
renversement du gouvernement Zaïmis, et de celles faites à
la masse des électeurs, lors de la dernière campagne électorale.

Du nouveau programme politique que le vieux Crétois
se propose de suivre, seules les parties qui ne heurtent pasles puissances occidentales qui ont de grands intérêts écono-
miques en Grèce, pourront, peut-être, être réalisées. Le
»Temps«, porte-parole du gouvernement français, le dit assez
clairement dans le leader du 21 septembre consacré au pacteitalo-grec :

,»Les événements .seuls pourrent nous apprendre dans
quelle mesure les différents points de ce programme peu-vent se concilier pratiquement avec les réalités de chaque
jour, que le jeu parfois si compliqué des intérêts crée pourla Grèce.«

Déjà on ne parle plus des importantes questions soûle-
vées dans un but démagogique par le vieux Crétois. Aux
questions comme celles de l'accord sur le règlement des dettes
de guerre avec la France, de la Convention Cafandaris-Moloff,
des couvertures or de la Banque Nationale, on n'a apporté
aucune modification. On comprend fort bien pourquoi l'on
doit, quand on tient les guides de l'Etat, regarder à deux fois
avant de mécontenter des Etats comme la France et l'Angle-terre ou des institutions comme la Société des Nations, qui en

impose aux petits Etats. Dans le domaine de la politique
intérieure, les réalisations sont, comme pour la politique ex-
térieure, elles aussi en fonction des capitaux étrangers. Mais
rien de décisif — malgré les accords Seligman — n'a encore
été fait dans le court laps de temps qui nous sépare des
élections. Dans le domaine de la politique extérieure, bien
que le portefeuille des Affaires Etrangères ait été confié à
M. Carapanos, M. Yenizelos déploie une activité personnelletrès grande; grand voyage politique en Europe, signature du
pacte italo-grec, négociations gréco-yougoslaves.

Le pacte d'amitié italo-grec signé le dimanche 23 sep-tembre à Rome, est, de l'avis des milieux politiques grecs,
l'aboutissant des longues négociations qui ont eu lieu bien
avant la prise du pouvoir par M. Venizelos. Le texte du pré-
sent traité a été communiqué aux puissances intéressées. On
affirme que l'accord ne contient pas de clauses secrètes. Cela
est fort possible, mais avant le pacte actuel (le mot a été mis
à la mode par M. Kellog) un traité, qui reste toujours en

vigueur, avait été signé avec l'Italie fasciste par M. Mihala-
• copoulos, alors ministre des Affaires Etrangères du second
cabinet Zaïmis. Au moment de la signature de ce dernier
traité, qui s'intitulait »traité de non-agression«, des bruits per-sistants avaient couru, accusant les contractants de ne pasavoir donné à la publication le texte intégral du traité. Des
clauses comme celles d'une alliance en cas de guerre, et même,
disait-on, l'engagement pris par la Grèce de laisser libre
passage aux troupes italiennes par Salonique en cas de conflit
italo-yougosLave, avaient été tenues secrets. Quelque tempsavant la signature de ce traité, et cela donnait une certaine
base aux bruits qui avaient- couru, M. Mihalacopoulos, dans
un imposant discours prononcé à Salonique, se montrait agrès-sif envers la Yougoslavie. Il y disait que si l'événement mal-
heureux qu'est la guerre venait à se produire, la Grèce n'aurait
rien à se reprocher, ayant épuisé, afin de se mettre d'accord
avec sa voisine, toute sa bonne volonté.

Le pacte actuel italo-grec faisant suite au traité signé
par M. Mihalacopoulos est-il un pacte de paix? N'est-il pas,
comme se plaît à le proclamer la presse italienne, une nou-
voile victoire du fascisme dans les Balkans, donc germe de
conflits et de guerres futures? Obligé par les engagementsultérieurs du gouvernement Zaïmis, organe du Foreign Office,Yenizelos a renouvelé dans une forme atténuée l'ancien
traité; mais en même temps qu'il se rend à Rome, après avoir
passé par Paris, il se rendra à Belgrade. Avant son départd'Athènes, il a bien pris soin de rassurer l'opinion yougoslave
en déclarant au correspondant du »Politica« dans cette ville,
que toute sa politique extérieure était une politique de paix,et nul de ses actes dirigé contre un tiers pays.

On connaît les principales questions qui préoccupent la
Yougoslavie et la Grèce. Cette première a besoin d'un dé-
bouché vers la mer Egée. Elle a, depuis les premières guerres
balkaniques, visé vers Salonique. D'autre part, la Grèce vou-
drait contenter l'a Yougoslavie voisine puissante, et en même
temps racheter la ligne du chemin de fer Salonique-Guevguéli,cédée par la compagnie française propriétaire à la Yougos-lavie. Des négociations amorcées sous le régime dictatorial
de Pangalos, en août 1926, avaient abouti à la conclusion d'un
accord désastreux pour la Grèce, car la dictature chancelante
voulait se consolider en signant ce traité et n'avait point
sauvegardé les intérêts grecs; la Vouli, issue des élections
législatives d'Octobre, le rejeta. Depuis lors, les relations
gréco-yougoslaves, dans l'intérêt de l'Angleterre et de l'Italie,
sont restées tendues. L'accord imparfait sur la zone franche
accordée à la Serbie ne permit pas son fonctionnement.

Venizelos à Belgrade réussira-t-il à aplanir les diffé-
rends qui existent entré les deux pays? Cela est douteux.
Mais si cela était, ce nouveau regroupement des forces dans
les Balkans entraînerait de nouvelles manoeuvres diplomati-
ques, de nouvelles pressions politiques, grosses de dangers
pour les ■ travailleurs des Balkans.

Peridis

L'emprunt d'esclavage roumain
L'ouverture de la session d'automne du Parlement

roumain approche. Il aura, entre autres, à s'occuper de
l'élaboration du nouveau budget et devra trouver les .moyens
pour boucher le déficit de l'ancien budget. Dans cette lumi-
ère, .la question de l'emprunt devient d'une actualité parti-culièrement aiguë.

Comme on le'sait, la politique de »résistance« vis-à-vis
du capital international, que les libéraux ont menée depuisla fin de la guerre, a été enfreinte. Le hautain »nationaliste«
«par nous-mêmes« Vintila Bratianu a dû incliner son dra

peau devant la finance internationale tellement défiée et
méprisée. Il a dû accepter l'une après l'autre les conditions
de soumission dictées par les banquiers impérialistes victo-
rieux. Les premières concessions ont été faites par la bour-
geoisie nationale, sous la direction des Bratianistes, envers
la France. Pour gagner l'aide de Paris dans l'action de trou-
ver un emprunt international (en premier lieu chez les ban-
quiers américains avec le groupe Blair en tête), les libéraux
ont dû payer lourdement — des poches du peuple travailleur.
Gar la »grande« amitié d'une «grande alliée« comme l'est la
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France, est chose précieuse, et par conséquent ne vient

pas gratuitement. Pour s'assurer seulement la ^protection*
des banquiers français et la garantie du Quai d'Orsay vis-à-
vis des banquiers américains, les libéraux ont accepté de

payer aux créanciers français là dette de guerre roumaine
en francs-or au lieu de francs-ipapier, ce qui signifie une

charge en plus pour la Roumanie de 120 millions de leis-or,
et de revaloriser les rentes roumaines d'avant-guerre, ce qui
signifie à son tour une charge en plus pour le peuple tra-

vailleur de Roumanie d'autres 220 millions de leis-or.

A la suite de ces »concessions« ont commencé, il y a

six mois, les négociations avec le groupe des banquiers
franco-américains sous l'égide politique du gouvernement
français. Après de longues et laborieuses tractations et après
qu'une série d'»experts« aient visité et contrôlé les finances
et la gestion publique de la Roumanie, le gouvernement libé-
ral a annoncé, par le grand porte-voix, qu'il a obtenu »en

principe« un emprunt »en tranches«, de 250 millions de dol-
lars — 40 milliards de leis, montant du budget annuel de
l'Etat — dans lé but de stabiliser le lei et de faire des

investirons, particulièrement dans les moyens de communi-
cation. Avec ce »succès«, le gouvernement de M. Vintila Bra-
tiano devait rendre knock-out l'opposition nationale-tsara-
niste, dont le seul espoir était que le gouvernement bratia-
niste devrait céder sous le fardeau de la crise et sous la

pression du boycottage du capital étranger — devenu ad hoc
un allié dés chefs nationaux-tsaranistes.

Mais les événements sont rapidement venus montrer

que toute la question de l'emprunt était basée sur des pieds
paralytiques et que, même si les .banquiers étrangers avaient

déjà avancé l'argent, cela était fait dans de ' telles con-

ditions que, loin de sauver le pays de la crise, la conclusion
de l'emprunt aurait augmenté la charge sur les épaules des
masses travailleuses des villes et villages de la Roumanie.

En effet, pour pouvoir réaliser l'emprunt, il est besoin
aussi du concours des autres centres de la finance mondiale,
en premier lieu du concours de iLondres. Or, si Paris, avec
son »,amitié non démentie«, a dû être achetée au prix déjà
montré, quel devait être ,1e prix d'achat du secours de Lon-
dres, de ce centre financier qui a non pas une seule, mais

plusieurs dents contre la politique économique exclusiviste des
libéraux! Et en effet, aujourd'hui, après que le gouverne-
ment Bratiano avait proclamé que l'emprunt est conclu de
fait et qu'une »avanoe« de 20 millions, d'un total de 80 mil-
lions de dollars, devait déjà être depuis longtemps dans la
caisse de l'Etat, aujourd'hui on constate: primo, que l'avance
n'a pas été avancée; secundo, que les conditions de l'emprunt
sont encore à être fixées! et terzio, que Londres et New-York

posent chaque fois de nouvelles conditions. Ces conditions

peuvent être réduites, pour la simplification, à ce qui suit:

Le gouvernement roumain modifiera d'après les indications
des banquiers étrangers la législation minière (qui place entre
les mains des capitalistes »nationaux« les richesses minières
du pays et laisse les appétits des capitalistes étrangers
envers ces richesses dépendants du bon plaisir des potentats de

Bucarest) ; le gouvernement roumain modifiera toute la légis-
lation économique qui »règlemente« la circulation des capi-
taux étrangers en Roumanie et frappe d'un régime »spécial«
les profits de ces capitaux; enfin, le gouvernement rou-

main réglera les différends avec l'Allemagne, pour que Ber-
lin puisse aussi participer à la garantie de la stabilisation
et des emprunt© étrangers.

Yoici la situation dans le moment présent. Accepter
les conditions esquissées plus haut, cela signifie pour les
libéraux renoncer à la proie qu'ils ont en mains, en

faveur du partage de cette proie avec les capitalistes étran-

gers; mais cela signifie aussi l'introduction déguisée du
contrôle étranger. Car, pour garantir l'emprunt les ban-

quiers étrangers demandent en gage des revenus de l'Etat,
particulièrement des revenus des chemins de fer et des

monopoles d'Etat — les revenus des douanes sont déjà
hypothéqués pour garantir l'emprunt de consolidation des
Bons de Trésor de 1922. Dans ce sens, les banquiers étrangers
demandent la création d'une Caisse d'Amortisation, qui con-

centrera et centralisera les entrées d'Etat citées plus haut
et les administrera d'une manière autonome en vue de .l'amor-
tisation de l'emprunt à contracter. Cela signifie: retirer à
l'administration de l'Etat la plus importante partie de ses

revenus, et placer en fait sous le contrôle étranger (comme
dans le régime hamidien) les finances publiques.

Mais quiconque pense que les libéraux repousseront de
telles conditions coloniales, ne connaît ni les libéraux bra-
tianistes de Roumanie, ni le ressort psychologique et d'in-
térêts des classes dominantes. Rien ne leur est trop cher,
lorsqu'il est question de prolonger et garantir leur domi-
nation de classe. Et cette domination des libéraux en Rou

manie est plus menacée que jamais. Les lecteurs connaissent
des pages de la »Fédération Balkanique*? le volcan bouillon-

liant, sur lequel siège cette domination d'exploitation et de

rapine, d'oppression et de terreur. Pour les libéraux, la ré-
alisation de l'emprunt est, par conséquent, un moyen, le seul

moyen resté en ce moment, pour essayer de prolonger leur
domination. Entre faire le© concessions les plus humiliantes
et — ce qui est plus douloureux pour eux — les plus coû-
teuses (parce que par elles

'

les libéraux cèdent une partie
de la proie aux capitalistes étrangers), mais garder en

échange la domination, et entre résister et refuser ces conces-

sions, mais au prix de péricliter immédiatement et de céder
leur domination par exemple en faveur des nationaux-tsara-
nistes (qui eux, à leur, tour, ne pourront faire autrement

que d'accepter les mêmes conditions, mais en tirant les avan-

lages de leur côté et en défaveur des libéraux) — mis dçtns
cette alternative, les libéraux avaient, pour ainsi dire,
ie choix fait d'avance: ils ont choisi la capitulation vis-
a-vis des capitalistes étrangers impérialistes.

On peut voir dans la marche des négociations avec

l'Allemagne combien loin va cette capitulation, il y a

quelques années, c'était l'Allemagne qui offrait à la Rou-

manie, comme dédommagements pour différents chap lires de

guerre restes ouverts, une somme qui dépassait cinquante
minions ue marks — et ce n était pas encore le dernier mot

ues négociateurs allemanus. Aujouruliui, le gouvernement
roumain est acculé à traiter avec 1 Allemagne sur la base

que c'est la R o u m a n i © qui devra payer, elle,
a 1 Allemagne, pour que celle-ci accorue, en échange,
son aide à la 'Stabilisation du lei et à la garantie de l'em-

prunt. L Allemagne demande la revalorisation des rentes
roumaines d'avant-guerre se trouvant dans les mains des

ex-ennemis, et cela jusqu'à concurrence dune somme de

ôb millions de marks-or; l'Allemagne demande la suspension
ues liquidations des biens des sujets allemands en Roumanie
et la revision des liquidations déjà eiiectuées, pour dédom-

mager les possesseurs liquidés; et enfin l'Allemagne de-

mande un traité de commerce sur la base d'un tarif de pro-
tection. Et le »hautain« Vintila bratiano, le représentant
ne la grande bourgeoisie nationale »victorieuse«, traite, le

pauvre, sur cette base.
Mais ce serait une illusion que de penser qu'un gou-

vernement national-tsaraniste ferait autre chose que ce que
fait le gouvernement Bratiano. En effet, en quoi consiste
la plateiorme sur la base de laquelle se pose la critique
nationaie-tsaraniste contre le gouvernement libéral? Est-

ce qu'elle réclame la résistance envers ,1e capital étranger
impérialiste? Est-ce que les nationaux-tsaranistes répons-
sent les prétentions de celui-ci? JJieu les en garde! .

ils

déclarent seulement qu'un gouvernement national-tsaraniste
rencontrera plus de nienveillance ue la part de l'étranger,
parce qu'un tel gouvernement . . . représenterait les masses

populaires! Pure phraséologie, comme si les banquiers de

proie étrangers se conduisent dans leurs tractations d'après
u'autres critériums que celui de leurs intérêts .les plus ©en-

sibles et sonores, dans le but des profits les plus grands
possibles. Les nationaux-tsaranistes ne- peuvent point oppo-
ser aux libéraux un autre moyen d'assainir les finances et

l'économie de la Roumanie, que cette même «collaboration
du capital étrangers, ce qui signifie, en dernière instance aussi,
l'esclavage envers la finance internationale impérialiste.

L'assainissement de l'économie du pays ne peut être
réalisé sans tailler dans la chair, dans les intérêts matériels,
économiques des classes dominantes de la Roumanie, c'est-
à-dire dans les intérêts des banquiers, des fabricants, des

spéculateurs, des gros-propriétaires terriens. Mais un tel

assainissement, les nationaux-tsaranistes l'évitent tout comme

les libéraux, parce qu'ils représentent, tout comme les libé-

raux, des catégories qui vivent de l'exploitation d'autres

catégories, parce qu'ils représentent une partie des grands
propriétaires (particulièrement de Transylvanie), les fabri-
cants et les spéculateurs, les riehards des villages, les gros
paysans, les intellectuels et les politiciens arrivistes et

assoiffés de s'enrichir et de s'asseoir dans les hautes dignités
de l'Etat. Ce n'est point, par conséquent, avec les natio-
naux-t©aranistes que les massés populaires travailleuses
vaincront et jetteront bas le double joug des capitalistes
autochtones et étrangers, mais en se libérant de l'influence
des nationaux-tsaranistes dan© la lutte contre la domination
des libéraux — c'est ainsi, et pas autrement, que les masses

travailleuses des villes et des villages de la Roumanie
arrivèront au but.

\ I. Mateescu
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Le ..cinquantenaire de la Qobroudja"
L'oligarchie roumaine est entrée, paraît-il, dans un zo-

diaque d'anniversaires patriotiques. Au printemps, nous avons
eu l'anniversaire de la »libération« de la Bessarabie, à l'occa-
sion de laquelle pourtant M. Yorga lui-même a dû constater
»avec regret«, que les, masses de la population bessarabienne
ont été, non sans un sens profond, absentes des fêtes de Kichi-
neff. En hiver, nous aurons l'anniversaire de la »libération«
de la Transylvanie, à .la quelle occasion ce seront les Tran-
sylvains nationalistes eux-mêmes qui manqueront aux fêtes
officielles en signe de protestation contre le régime d'oppres-
sion et de pillage instauré par les »,libérateurs«. Enfin,
maintenant, on se prépare pour un autre »grand« anniver-
saire, celle des cinquante ans de la »rétrocession« de la
Dobroudja à la Roumanie.

En quelques mots, voici en quoi consiste cette »rétro-
cessions. Après la guerre russo-turque de 1877—78, dans la-
quelle la Roumanie a lutté du côté du tsar pravoslavnique,
l'oligarchie roumanie a dû constater sur sa propre peau la
valeur de l'amitié de la Russie tsariste: le tsar a réclamé à la
Conférence de Berlin, de la Roumanie alliée et victorieuse, la
cession du Sud de la Bessarabie, détenu alors par l'oligarchie
roumaine, pour que la Russie puisse ainsi mettre le pied au
Danube. Entre le colosse russe et le nain danubien, la Con-
férerice des grandes-puissances n'a pu que donner satisfaction
au premier. Mais pour »dédo,mmager« la Roumanie, on
lui a attribué la Dobroudja (sur le compte de la Bulgarie de
plus tard), quoique la Dotbroudja n'accusât trace de
Roumains, quoique aucun Dobroudjanais ne demandât le »rat-
tachement« à la Roumanie. Ultérieurement, les historiens rou-
mains on trouvé et construit un »argument« ad hoc, le seul
d'ailleurs, pour justifier ce commerce ignoble et banditesque
avec des territoires et peuples subjugués, exercé par la diplo-
matie des grands pirates: dans un passé lointain, un voyvode
valaque, Mirtcha, aurait conquis temporairement une partie de
la Dobroudja.

Ainsi, la Dobroudja est devenue roumaine. Cinquante
années se sont passées depuis. Cinquante années de colonisa-
tion sauvage sur le compte de l'élément autochtone, bulgare et
turc, cinquante années de dénationalisation forcée, d'expropria-
tion violente de la population locale, d'émigration et de chasse
à l'homme. Même les »nationalistes« dobroudjanais d'aujourd'
hui ne peuvent faire autrement que de reconnaître que la

»roumanisation« de la Dobroudja a été faite par l'oppression
économique et nationale des éléments autochtones. Ainsi, s'oc-
cupant, dans la »,Lupta« du 19 sept., du cinquantenaire de la
Dobroudja, un certain Monsieur à l'»âme dobroudjanaise«
mais de nom roumain très douteux, Anton C. Diamandopol,
déclare que »les grands maîtres « du nationalisme roumain,
envoyés par l'oligarchie dans la Dobroudja, ont fait »des efforts
pour dénationaliser les éléments hétérogènes sans avoir tiré
aucun avantage personnels, alors que Mes résidus des clubs
politiques du centre venaient, avides et féroces, s'enrichir des
grands domaines«.

»Si à l'occasion de la monographie de la Dobroudja,
écrit le même Monsieur patriote roumaino-dobroudjanais, on
va faire aussi l'historique de chaque domaine de boyard en

Dobroudja, on constatera qu'à la base de chaque acte de pro-
priété se trouve l'émigration forcée, le pillage, des contrats de
cession pour 30 ans, que les habitants autochtones, terrifiés
par les méthodes des percepteurs d'impôts et de l'administra-
tion, signaient à l'avantage des politiciens; et ils quittaient la
province les larmes aux yeux . . .«

Tout cela, pourtant, n'empêche pas le Monsieur précité,
et d'autres de ses amis du même niveau de caractère, d'élever
des hossanas à l'^âme véritable dobroudjanaise nourrissant le
douloureux amour pour le pays«, qui se prépare à fêter le
cinquantenaire. Il élève cependant le voeu, au nom de ceux
d'un même calibre que lui, qu'à ces fêtes soient attirés aussi
les »vrais Dobroudjanais^ (pro domo suo!) et que les avan-

itages (d'ailleurs énormes) de la colonisation ne soient plus
monopolisés seulement par les »résidus de* clubs politiques du
centrer (c'est-à-dire: de la Yalachie), mais qu'ils soient par-
tagés »honnêtament« avec les »eoeurs dobroudjanais qui bat-
tent à la roumaine« entre le Danube et la Mer.

Cinquante millions ont été mis par le gouvernement à
la disposition de la préparation des fêtes dobroudjanaises, et
nous ne doutons pas que d'autres millions suivront, — car
bien précieuse est pour l'oligarchie roumaine cette province
dont la population est soumise pendant cinquante années à un

régime inouï de dénationalisation forcée, et qui donne à l'oli-
garchie la domination sur les bouches du Danube et la sortie
à la mer. Mais l'âme de la population de la Dobroudja reste
étrangère à tout ce faste faux et commandé, et tend aujourd'hui
plus énergiquement ses forces pour rapprocher l'heure de la
libération, l'heure de la proclamation de l'indépendance de la
Dobroudja dans le cadre de la Fédération des Républiques
libres des peuples Balkaniques. Delablaj

Le développement du mouvement national croate
Après la Révolution Française, l'idée de la libé-

ration des peuples prit un puissant' élan, et c'est depuis lors
que date aussi le mouvement national parmi les peuples des
Balkans.

En Croatie, les premiers instructeurs du peuple corn-
mencent à se grouper autour de Lioudévite Gaï et Yanko
Drachkovitch, qui posent à l'idée libératrice, une base slave
des plus large, employant la désignation d'»Iillyrique«, sous

laquelle devaient s'unir tous les peuples balkaniques.
Le mouvement Illyrique rencontra unie résistance chez

presque tous les Serbes, qui ne s'enthousiasmaient que pour
le nom serbe. Et Gaï se servant de la langue littéraire, on
essaya, du côté serbe, d'étendre aux Croates aussi le nom
de Serbes. En raison de ces tendances, l'Illyrisme et le Pan-
serbisme ne tardèrent pas à s'affronter.

•Cela provoqua aussi la réaction de la part d'Anté
Startehévitch, qui commença à réveiller la conscience natio-
nale croate, demandant que »toutes les tribus du Sud-Slave
se joignent à la Croatie«. Startehévitch niait même l'existence
du nom serbe, affirmant, en base de ses déductions histo-
riques, que ce nom n'avait jamais existé dans l'histoire. De
leur côté, les Serbes s'efforçaient à prouver l'inexistence du
nom croate.

Ainsi, l'idée Panserbe et l'idée Pancroate propageaient
également M'Unité National.e«. Et cette différence dans les dé-
signations divisa les peuples en deux camps hostiles.

La période de l'Illyrisme pris fin à peu près vers 1848.
Il a eu comme conséquence de dresser les Croates et les
Serbes de la Croatie — unis sous le banus Yéllatchitch —

contre les Hongrois, contribuant ainsi à l'étouffement de la
révolution hongroise.

La lutte révolutionnaire pour la Croatie Indépendante.
Après 1848, lorsque l'Autriche inaugure l'absolutisme

en Croatie — le centralisme germanique —, un des com-

pagnons de Startehévitch, Eugène Kvatérnik, se rend à

l'étranger pour chercher auprès des nationalistes italiens,
des révolutionnaires polonais et de Napoléon III un appui
pour un mouvement révolutionnaire croate ayant comme but
la séparation de la Croatie de la Monarchie Autrichienne.

Battue près de Solférino, l'Autriche devient plus tolé-
rante envers les nationalités qui habitent le pays, et l'on
convoque, en 1861, la Diète Croate. Startehévitch et Kvatér-
nik fondent le »Parti du Droit«, qui revendique l'indépen-
dance complète de la Croatie. La Diète toute entière défend
le point de vue de la nécessité d'un Etat Croate complète-
ment indépendant, qui s'unirait, éventuellement, par un lien
fédératif avec l'Autriche et la Hongrie. A cause de cette
attitude, la Diète Croate fut dissoute.

Kvatérnik dût se réfugier de nouveau à l'étranger, oû
il continua son action. H demanda à Cavour de l'argent et
des armes pour une insurrection.

Quoique dans le même parti, Startehévitch et Kvatér-
nik n'avaient pas les mêmes convictions: Kvatérnik était un
révolutionnaire convaincu, et Startehévitch était légitimiste.

Aussi, Kvatérnik se sépare-t-il de Startehévitch et
mène une action révolutionnaire à part. En 1871, il réussit
à soulever le Territoire Militaire Croate contre l'Autriche.
A Rakovitza, il constitue un Gouvernement Croate. L'armée
autrichienne parvient à briser les insurgés, ,1e 11 octobre
1871. Une des raisons de cette défaite avait été la défection
du secours que les beys bosniaques avaient promis aux in-
surgés. Ainsi, l'insurrection de Rakovitza fut étouffée, et
Kvatérnik et son compagnon et ami Viékoslav Bach furent
fusillés.

Manoeuvres pour imposer un compromis.
Après la défaite de Koeniggraetz, en 1866, l'Autriche

considérait comme son devoir principal de se mettre d'accord
avec les Hongrois, la nation la plus importante de la Monar-
chie en ce temps. C'est ainsi qu'on vint à la création de
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l'accord austro-hongrois et à la constitution de la Monarchie
sur la base dualiste.

Les Hongrois, sentant qu'ils ne .pourraient pas com-

plètement arrêter la résistance des Croates, leur proposèrent,
par l'intermédiaire de Franc Déak, un compromis, ayant
pour .base une union réelle plus étroite.

L'idée du compromis consistait en ceci, que la Croatie
devrait obtenir une Législative autonome et une Executive
autonome pour les Affaires Intérieures, l'Enseignement, la

Justice, l'Hygiène et .l'Economie .Nationale. Les autres

ressorts sont communs, mais l'emploi officiel de la langue
croate est garanti sur le territoire de la Croatie Autonome.

Ensuite, les Croates n'élisent pas des députés à la Diète Hon-

g roisé, mais c'est la Diète Croate qui envoie des délégués
à Budapest. Dans le ressort de la Guerre, nommée Défense

Nationale, les Croates reçoivent leur armée croate à pari,
avec emploi de la langue croate. Les rapports financiers

,sont réglés de la façon suivante: 44% de toutes les re-

cettes croates sont retenus pour la Croatie, et 56% sont

affectés pour les affaires communes, c'est-à-dire, pour les

Finances, la Poste,, les Communications, les Affaires Etran-

gères et l'Année. Le Commerce et l'Industrie font par-
tie des Finances.

Les Croates ne veulent pas accepter un tel compro-
mis, .mais on l'impose artificiellement, par l'intermédiaire
d'une Diète que compose le banus Léon Ranch. Cette Diète
Croate ratifie en 1868 ce compromis avec la Hongrie.

Le Parti du Dorit de Startchévitch resite encore sur ,1a

base de la négation complète, revendicant — en raison de
la légitimité historique — l'Etat Indépendant Croate.

D'autre part, dans la Diète Croate s'est créé un »Parti
du Peuple«, reconnaissant le compromis comme fait accompli
qu'il est impossible d'abolir, et tâchant d'obtenir le pouvoir
en Croatie, pour élargir, par la voie légale, et selon les

possibilités, les droits croates. Le Parti du Peuple repré-
sente un courant de-pur opportunisme national, avec la ten-
dance de faire joindre le Territoire Militaire aussi à la

Croatie.
Les Hongrois s'efforcent, entretemps, de limiter le plus

possible les droits croates ressortant du compromis et d'in-
troduire dans les affaires croates la langue hongroise. En
raison de cette politique de violence, le Parti du Peuple
devient aussi oppositionnel.

En 1883 éclate une insurrection, qu'on étouffe, et en

Croatie est proclamé l'état de siège, avec le général Rom-

berg comme commissaire.
Une période de répression et de stagnation.

Après tout cela, on envoya en Croatie comme banus
le comte Khuen Hédérvary, qui inaugura, à côté d'une ré-

pression systématique, une telle géométrie électorale et un

tel système électoral, que le gouvernement put dorénavant tou-

jours compter sur une majorité certaine.
Le »census« électoral était de 60 couronnes-or, de

façon que presque tous les paysans et tous les ouvriers
étaient complètement éliminés du vote. De toute la popula-
tion, ce n'étaient donc que les commerçants, les artisans et

une toute petite partie des paysans, les paysans très riches,
qui pouvaient voter. Des intellectuels indépendants avaient
droit de vote seulement ceux qui possédaient ,1e doctorat
d'une Faculté. D'autre part, tous les fonctionnaires de l'Etat,
sans exception, avaient le droit de vote, — même s'ils n'avai-
ent fait que quatre classes de l'école élémentaire.

Encore, Khuen avait réalisé une nouvelle géométrie
éléctorale de telle sorte que d'un arrondissement favorable
au gouvernement, il en fit quatre, et les arrondissements

opposiitionnels furent fondus quatre dans un seul. Ainsi, par
exmple, l'arrondis,sement de iSrtb possédait en tout 74 élec-
teurs qui avaient droit à un député, et 42 en étaient des
fonctionnaires de l'Etat. D'autre part, l'arrondissement de

Ludbreg avait 6000 électeurs, qui n'avaient cependant droit

qu'à un seul député. Au surplus, les élections étaient

publiques.
Khuen réussit ainsi à se maintenir en Croatie pendant

• vingt années entières. Ce d'autant plus facilement que tous

les Serbes en Croatie — à cause de la querelle avec l'oppo-
sit ion croate qui niait le serbisme — marchaient complète-
ment avec Khuen.

Naissance du nouveau mouvement national croate.

Jusqu'en 1903 régnait en Croatie un état de stagna-
tion complète. L'opposition croate elle-même s'était divisée
en différentes fractions, se noyant dans l'opportunisme légi-
itimiste — tandis que les masses croates n'avaient pas le droit
de vote, et personne ne s'intéressait à elles.

Au sein des couches croates instruites se développe
le culte du passé et une nécrophilie politique. C'est-à-dire,
l'amour envers les Croates morts et la Croatie morte des
siècles passés, en même temps que l'indifférence complète

envers le peuple vivant. Encore, on commence à exploiter
activement c-e peuple croate, ce qu'on voit surtout chez les avo-

cats,, les banquiers etc. Le paysan croate s'apauvrit de plus
en plus et émigré en groupes compacts vers l'Amérique.

C'est à cette époque que commence le rôle important
de Stépan Raditcb. Il pose comme programme en premier
lieu la réconciliation entre les Croates et les Serbes pour
résister ensemble contre ,1a violence des Hongrois et pour
renverser Khuen. Raditch trouve un allié en la personne de
Svétozar Pribitchévitch, qui était à ce temps un des rares

oppositionnels serbes. Eux deux fondent le journal »N a r o d-
n a Misa o« (»La Pensée du Peuple«), qui a marqué une

date pour l'intelligence croate et serbe en Croatie.
Mais Raditch se sépare bientôt des couches de l'intelli-

gence croate, après avoir établi comme base principale du
travail national l'organisation et l'instruction des paysans,
nonobstant le fait qu'ils n'ont pas le droit de vote. Sur ce

chemin, l'intelligence croate ne voulait pas le suivre, puis-
qu'elle avait hérité d'une partie de la mentalité de l'aristo-
cra'tie féodale, considérant les paysans comme les éléments
inférieurs du pays.

Raditch commence à créer des organisations paysannes
dans les villages, il ouvre des cours pour les paysans an-

alphabètes, il édite pour eux des journaux et des brochures,
et, en collaboration avec son frère Antoine Raditch, il fonde
le journal ,»Seljacki D o m« (»La Maison Paysanne«),
posant les bases du Parti Paysan.

L'idée principale de Raditch, quant aux méthodes poli-
tiques, était le pacifisme paysan organisé. Il était persuadé
que le peuple ne devait pas se soulever les armes en mains
contre les autorités, mais qu'il ne devait pas non plus
craindre les 7 autorités, et, lorsque le peuple serait orga-
nisé, il n'y aurait pas d'autorité à même de faire quoi que
ce soit contre la volonté du peuple.

Pribitchévitch lui aussi ,se sépare bientôt de Raditch.

pour aller avec l'intelligence croate. C'est ainsi qu'on arrive
à la création de la coalition croate-serbe en 1906, laquelle
décide la collaboration avec l'opposition hongroise de
Kossuth. Lorsque Kossuth arriva au pouvoir en Hongrie,
en 1906, il décréta pour les fonctionnaires de l'Etat en Cro-
atie un ordre d'avoir à voter pour la coalition croate-serbe.
Par cette protection de Kossuth, ,1a coalition réussit à ren-

verser en Croatie les »magyarons« (les hommes servîtes aux

Hongrois), malgré le système électoral de Khuen.
Les partisans de Frank et de Startchévitch — deux

fractions du Parti du Droit — ont obtenu aux élections de

1906 environs 20 mandats. Raditch, au contraire, n'a pas eu

même un seul'mandat.
L'intelligence croate reste encore fidèle à ,1a tactique

de conquérir un petit nombre de gens ayant le droit de vote,
menant seulement la lutte pour les mandats. Mais Raditch

gagne toute Ta masse des paysans sans droit de vote et

abandonnée complètement à elle seule.
A la Diète de 1908, Raditch vient avec trois mandats.

A la Diète-de 1910, avec douze mandats. A la Diète de 1913,
de nouveau avec trois mandats, mais avec le même nombre
de voix que la coalition croate-serbe (45.000 voix).

La coalition croate-serbe entre en conflit avec Kossuth
au sujet de la question de ,1a langue officielle sur les chemins
de fer en Croatie, au sujet de la »,Praguematique des
chemins de fer«. Ce conflit servait en première ligne la poli-
tique autrichienne du comte d'Aehrental, et provoqua à son

début même une obstruction aiguë des délégués croates à la
Diète de Budapest.

C'est aussi l'époque où commencent de nouveau les

persécutions. A Zagreb, on organise, en 1909, un grand pro-
cès de »haute trahison«, en 1911 c'est le procès Friedjung à

Vienne — et tout cela avait pour but, en premier lieu, d'in-
spirer de ,1a terreur au mouvement national en Bosnie.

En 1910, le procès de Zagreb de »haute trahisons est

suspendu à la suite des efforts politiques du banus To,ma-
cbitch et de la coalition croate-serbe. Svétozar Pribitchévitch
conclut avec le banus Toimachitoh un pacte au nom de la

coalition croate-serbe, pour l'abolition de ce procès et pour
la libération de tous les inculpés, en premier lieu des frères
de Pribitchévitch, Adam et Valériyan.

En 1911, accusé de la part delà coalition croate-serbe, le
professeur Dr. Friedjung a été obligé de retirer devant le
tribunal de Vienne ses »documents« sur la >»haute-trahison«
de la coalition croate-serbe.

En 1910, on instaure en Croatie le Commissariat de

Tzouvay, et en 1913 la coalition croate-serbe vient de nou-

veau dans la Diète de Budapest, où elle s'associe à Tisza.

Le mouvement national de la Jeunesse et la guerre mondiale.

Après le deuxième Commissariat de Tzouvay, on voit
se manifester un mouvement de la Jeunesse contre la poli-
tique légitimiste de la Diète Croate. La Jeunesse élève la
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revendication de l'Union des Républiques Fédératives des
Slaves du Sud.

Comme résultats de cet esprit révolutionnaire de la
Jeunesse viennent des attentats contre les Commissaires bon-
grois. En 1911, le jour même de l'ouverture de la première
Diète Bosniaque, Bogdan Géraïtch tire contre le général
Varéchanine, gouverneur de la Bosnie; Youkitch tire, en

1912, contre Tzouvay; Planinchtehak, en octobre 1912, aussi
contre Tzouvay; Doïtehitch tire contre Chkérlétz en 1918,
au mois de juin; ensuite, la même année, tirent contre
Chkérlétz les jeunes Ghéfér et Khérzigonja; enfin c'est
l'attentat de Serajévo en 1914, à l'organisation duquel la
»Main Noire« avait cependant le rôle le plus important.

Au commencement même de la guerre mondiale, Pri-
bitchévitch est interné à Budapest. Raditch s'appuie d'abord
sur les Puissances Centrales, et il utilise leurs premières
victoires pour demander d'offrir la pais. A Vienne, il
propose la création d'un Etat de tous les Slaves du Sud à
la base fédéraliste, dans les cadres de la Monarchie des
Habsbourg. Le Parti du Droit, surtout les partisans de
Frank, soutiennent l'idée du trialisme et de la formation de
l'Etat Croate au sein de la Monarchie.

En 1917, Raditch accomplit un revirement. Il commence
à considérer et à proclamer que les Habsbourg poursuivent
la germanisation des Slaves, et non pas l'organisation de
l'Etat à la base de la souveraineté du peuple, et c'est pour-
quoi il se place sur le point de vue que l'existence de l'Au-
triche-Hongrie est inutile. Le Comité Directeur du Parti
Paysan Croate de Raditch accepte et proclame, en 1917, le
programme républicain, et commence à mener la propagande
pour la séparation des peuples slaves de la Monarchie des
Habsbourg.

D'ailleurs, l'Autriche-Hongrie commence à se trouver,
en 1917, dans un véritable état de décomposition. Le désordre
dans l'administration, la désorganisation générale, la déser-
tion en masses, et la formation des »eadres verts«, ainsi que
toute la situation en général, faisaient impossible une ré-
pression politique systématique et sévère.

D'autre part, il régnait en Croatie une désorientation
générale des esprits,, et c'est dans cette désorientation que la
fin de la guerre mondiale trouve la Croatie.

L'occupation de la Croatie et le »Conseil du Peuple«.
Après la débâcle de l'Autriche-Hongrie, et avec l'aide

des unités militaires des Alliées, les troupes serbes occupent
la Croatie et mettent de cette façon, dès le début même, le
peuple croate dans l'impossibilité de s'exprimer librement
sur la forme de son Etat futur.

Dans cette situation, avec l'aide des baïonnettes alliées
et serbes, est convoqué le »Conseil du Peuple«, qui proclame
le ralliement à la Serbie, sans consulter la volonté du peuple
et sans autorisation. Ses décisions sur le ralliement ont été
en harmonie complète avec l'es textes du Pacte de Corfou
du 20 juillet 1917, conclu entre Nicolas Pachitch et le
Dr. Anté Troumbitch, représentant le Comité Yougoslave à
l'étranger.

Dans ce jeu politique, les rôles principaux étaient dé-
tenus par Dr. Troumbitch, Dr. Anton Korochetz et Svétozar
Pribitchévitch, en tant qu'agents de "la dynastie des Kara-
guéorguévitoh, réalisant ainsi la politique de cette dernière
par l'intermédiaire dudit Comité Yougoslave, formé au dé-
but même de la guerre par des émigrés croates, Slovènes
et serbes de la Monarchie Austro-Hongroise.

Le Comité Yougoslave faisait dans les pays de l'Eu-
tente la politique de l'»Unité Nationale« et de l'Union avec

la Serbie. Le Dr. Troumbitch en était le président — les
membres principaux en étaient Dr. Nicolas Stoyanovitch,
Ivan Méchtrovitch, Véljko Pétrovitch, -Dr. Niko Zoupantchitch
etc.

Des nombreux hommes politiques croates à l'étranger, le
seul adversaire de la politique de ce Comité était Fran
Soupilo. Il avait immédiatement et justement reconnu que le
Comité Yougoslave n'était autre chose qu'une agence à Cor-
fou du gouvernement serbe.

Stépan Raditch et le Parti Républicain Paysan Croate
se sont immédiatement prononcés contre les décisions du
»Conseil du Peuple« et contre le Pacte de Corfou, contre la
politique du Comité Yougoslave et du gouvernement serbe.

Au sujet de la question de l'»Union«, Raditch exigeait
qu'elle ne soit pas résolue par le simple et formel vote des
anciens députés, mais selon un accord entre les peuples
croate et Slovène avec la Serbie. Son programme était fédé-
raliste et républicain.

Belgrade impérialiste voyait là le danger immédiat
pour son hégémonie, et l'opposition de Raditch fut bientôt
proclamée destructive.

Raditch et le Parti Républicain Paysan Croate répon-
dirent à cela par l'abstention, ne participant pas à la Skoup-
chtina de Belgrade six années entières. C'est ainsi que la
Constitution de Yidovdan, centraliste, ne fut pas non plus
élaborée avec la collaboration du Parti Républicain Paysan
Croate, qui était le plus énergiquement contre cette Consti-
tution.

Paris. Rodolioub Yourichitch

DIE BDLRDN-FfiDERDTIDN
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRÛCKTEN VÔLKER DES BALKANS
KRSCHE3NEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

In Mazedonien unter bulgarischem Joch

Der Leidensweg des mazedonischen Volkes
Die Faulnis der faschistischen ORIM — Neue Massakers, neueStraBenschlâchtereien

Das mazedonische Volk, welches seit 1920 systematisch
von dieser Morderelique bis aufs Blut ausgesaugt wird, die
sich den Nameri der ORIM Gotse Deltscheffs widerrechtlich
aneignete und vor keiner Freveltat zuriickwich, um die
Gnade und den Schutz der hulgarischen faschistischen Impe-
rialisten zu bewahren, glaubte •endlich aufatmen und seine
Wunden heilen zu kônnen. Diese in Verfall begriffene ORIM
kormte nicht mehr, so dachte man, neue Yerbrechen
tirid neue Massenschlachtereien unschuldiger Mazedonier be-
gehen.

Das mazedonische Volk mufite jedoch leider sehr bald
êrkennen und am éigenën Leibe spiiren, dafi nicht einmal ein
teilweises Ende seiner Leiden gekommen war: Die Krank-
heitserreger dieser Verwésung der in Verfall ubergegange-
rien ORIM vërursachen ihm neue Opfer, neue Siihne. Die
béiden Lager diéser ORIM verkiindeten nach einigen
plumpen und ubereilten »Versohnungsversuchen« eine »Pause«

der gegenseitigen Morde, doch beeilte man sich von

beiden Seiten diese »Pause« nicht einzuhalten und sich mit
verdoppelter Grausamkeit gegenseitig abzuschlachten. In-
dem man beiderseits die stets angewandie Taktik verfolgte,
wollte man durch den unerhortesten Terror die ungliickliche
mazedonische Bevôlkerung in ihre Kàmpfe einbeziehen. Jene
Mazedonier, welche sich diesem widersetzten, wurden ge-
tôtet und jene, welche durch Drohungen eingeschuebtert, sich
der »Anwerbnng« fur die Tscheten nicht entziehen konnten,
flélen in dîesén blutigen Bruderkâmpfen.

!
,

'

So sind wir heute nach einem kurzen Àugenblicke der
Hoffnung, das mazedonische Volk endlich von den Ver-
brecben dieser in Faulnis ubergegangenen ORIM verschont
zu sehen, léider gezwungen, von neuem mazedonische Opfer
dieser Môrder zu verzeichnen, welche sich fur zgovo-
ristische Gunst gegenseitig zerfleisehen.

Am SO. August erfuhr Christo Antonoff Gartschisky,
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wetcher sich »Voivode des revolutionâren Bezirkes von Doi-
ran« nennt 'und im Dienste Ivan Mikhaïloffs steht, dafi sich
die Hascher Protogeroffs eben im Naehbardorfe. Demidovo
aufhalten und lief mit seiner Tscheta herbei, nm seine
»Feinde« zu toten. Er nimmt den Btirgermeister des Dorfesi
mit sich und begibt sich direkt zu einem Protogeroffr»An-
banger«, Gotse Gogleff, aus einem Dorfe bei Kukusch, um
ilm aus dem Dorfe zu schleppen und ihn »spurlos versehwin-
den« zu lassen. Gogleff aber war gewarnt: er zielt als;
erster und schlagt den genannten »Voivoden« Antonoff und :

seinen »,Sekretar« Trapko Christoff nieder und verwundet
zwei andere Tschetnikis. D,ann fluchtet er in die Berge.

Als Revanche begibt sich der Soldling Mikhaïloffs
Strachil Razvigoroff in das Dorf Kromidovo (Bezirk Melnik)
und totet dort den Freund Gogleffs, Stavre Ghristoff.

Der »Anhanger« Protogeroffs, der »Voivode« Dima-
schoff, kaust in dem Petritscher-Bezirk mit einer 70 Mann
starken Bande. Die Mikhaïloff-»Anhânger« versuchen zu

wiederkolten Malen ihn in den Hinterhalt zu lock en, aber
i.mmer umsonst. Schaumend vor Wut infolge ihrer Nieder-
lage, stillten sie diese an der ganzen Familie Dimaschoffs: sie
•toteten auf bestialisclie Weise seine Frau, seinen Sohn, seinen
Brader und seinen Schwager, seinen Vetter und den
Krankenpfleger, weloher die Verwundeten betreute. Sie
tOteten ferner zahlreiche andere Bauern, deren Namen bis
heute nicht bekannt sind,

Die Offiziere Volkoffs sind naturlich mit den Hâschern
Mikhaïloffs, des willigpn Geschopfes Yolkoffs, zusammen.
Sie intervenier'en in diesen Kâmpfen unter dem Vorwand, die
Raufbolde beider Eager zu trennen und die »Ordnung wieder-
herzustellen« — in Wirklichkeit jedoch lassen sie die Pro-
togeroffs->Aphanger<< durch ihre Truppen in der Flanke und
iip Riicken angreifen. Durch diese Hilfe siegen stets die
Sbiren Mikhaïloffs, wâhrend die Sbiren des anderen Lagers
die meisten Opfer zàhlen.

Im Nevrokoper Bezirk ma'chten zwei schwer reiche In-
dividuen, unlàngst noch »Freunde« Protogeroffs, Stoyan Fila-
poff und Ivan Vaptsaroff, angesichts dieser Haltung der
Offiziere kehrt und erklarten sich als .uberzeugte Anhànger
Ivan Mikhaïloffs. Um aber sogleich ihre neuen Gefiihle
zu bekunden, lockten sie in Obedin (Nevrokop) die Tscheta
des »Voivoden« Boris Isvorsky, eines »Anhangers« • Proto-
gueroffs. in einen Hinterhalt und vernichteten sie vollstan-
■dig. Filipoff besitzt ein Vermogen von 30 Millionen Levas;
vor 1920 war er ein armer Teufel. Nachdem die Protogeroff,
Alexandroff, Bajdaroff, Parlitscheff usw. die ORIM »wieder-
aufgerichtet« hatten, schloB er sich dieser Bande an und kam
hi nn en kurzem in den Besitz von 250.000 kg manufaktu-
riertem Tabak und einès Tschifliks im Werte von 5 Millionen
Leva. Auf gieiohe Weise erwarb sich auch Taptaroff sein
Vermogen. Heute fiihlen sich diese beiden neuen »Freunde«
Mikhaïloffs von neuem unter der hochsten Protektion — dies-
mal unter jener Mikhaïloffs. — Dies kostete jedoch das Leben
derjenigen, welche der Tscheita Isvorskys angehorten. In
Sofia wurde ein gewisser T. Georgieff getotet und zwei an-
dere verwundet. In Orman wprde Tano Nikoloff, in Delt-
schevo Ivan Mitroff, in Kromidovo Stoyan Christoff getotet.
In der Umgebung von Samokoff wurden die »Voivoden«
Dimitr Dimaschoff und Ivan Natscheff Babunsky • getotet.
Zwôlf Bauern aus dem Dorfe Plossky wurden hingericbtet
und ftinf andere aus dem Dorfe Osman fiirchterlich ge-
prugelt. Zahlreiche. Bauern aus dem Petritscher Bezirk
wurden massakriert, weil sie sich weigerten an den Kâmpfen
des einen oder anderen Lagers teilzunehmen. Ihre Namen
sind noch nicht bekannt.

Die Dorfbewohner ver lassen in Massen ihre Heimstatten
und fliichteten nach Serbien oder Altbulgarien. Eine neue

Auswanderung der Mazedonier vergroBert die Zahl der
sehon se it Jahren in Bulgarien befindlichen mazedonischen
Emigranten.

Aber »an hochster Stejle« wacht man. Emissare beider
Lager schleichen sich allerorts in die Emigration ein und
vetfsuchen die Ausgewanderten, jeder fur seinen Herrn zu

gewinnen. Bajdaroff durchlâuft in diesem Sinne Altbulga-
rien: er ist in Varna, Schumen, Russe, Pleven. Er ist be-
strebt, die Verbreehen Ivan Mikhaïloffs aufzudecken und zu

erklaren, dafi sein Lager, das des verstorbenen Protogeroff,
rein wie Schnee séi: Seinerseits Schickt Mîkhaïloff seine
Spitzeln auf die Spur Bajdaroffs. Sie trompeten aus, dafi
Protogeroff der èinzig und allein Yerantwortliche, fur die
von dieser ORIM begangenen Verbreehen sei. Da Proto-
geroff aus dem Wege gerâumt ist, wird sie von nun an
unter Mikhaïioff eine Grappe reiner Engel sein. Eines Tages
warden diese Emissâré Mikhaïloffs irgendwo Bajdaroff be-
gegnen und die Detonationen der Pistolen. und Revolver
werden uns die Ergebnisse dieser Zusammenkunft ver-
ktinden.

Ein Exvoivode , Gotse Mejderetschki aus Kukusch,
wëleher nach barter Arbeit endlich gelernt hàtte seine »De-
krete« mit Gotse Me zu unterzeichnen —' sein Name war zu

kompliziert zu schreiben — und welcher infolge seiner
krassen -Unwissenheit der Gegenstand des Geldchters aller
Mitbtirger war, befindet sich ©eit einiger Zeit als spezieller
Âbgesandter Ivan Mikhaïloffs in Sofia bei der mazedonischen
Emigration aus Kukusch. Gotse Me halt den Kukuscher
Emigranten Reden, in welchen er alien jenen Sonne und
Mond verspricht, welche, erleuchtet von seinen Worten, sich
dem Lager Mikhaïloffs verschreiben.

Die mazedonischen Emigranten antworteten den Reden
all dieser Individuen mit einem einstimmigen Geftihl der
Auflehnung und des Abscheues. Sie wissen gut, dafi Baj-
daroff oder Parlitscheff, Mikhaïioff oder Gotse Me, allés
Leute gleichen Schlages, dasselbe Gelichter, sind, aile Raub-
vogel, welche sich auf das ungliickliche imazedonische Yolk
zu stiirzen suchen, nur um ihren Sofioter Herren zu dieneh.

Als wir zu wiederholten Malen erklarten, dafi die fa-
schistische ORIM - Protogeroffs, Alexandroffs; Mikhaïloffs,
Bajdaroff®, Parlitscheffs, Tomalevskys, Badeffs und Kon-
sorten nur eine zweite Ausgabe der frtiheren bulgarisclien
Verkhvoisten ist, haben" einige unsere kategorische Be-
liauptung vielleicht etwas iibertrieben gefunden; Heute be-
weisen uns die Tatsachen mit klarster Deutliohkeit die voile
Richtigkeit unserer Behauptungen. Der Unglâubigste mufi
nun klar die Wahrheit sehen. Uebrigens ist die Fâulnis
dieser ORIM in enger Yerbindung mit dem Zerfall und dem
Zusammenbruch des Demokratitscheski Zgovor und der bul-
garischen Militârliga. Es ist ftir niemanden- mehr ein Ge-
heimnis, dafi General Vollcoff eine entscheidende I?olle bei
der Ermordung Protogeroffs spielfe. Die Offiziere aus dem
Petritscher Bezirk helfen ganz offentlich den, von Mikhaï-
loff bewaffneten Banden, hinter welchen man Volkoff.und
Liaptcheff erblickt, gegen die von Bajdaroff und Parlitscheff
ausgerusteten Banden hinter welchen Zankoff und General
Behkoinoff stehen. Dies sind die Herren, welchen heute
diese ORIM dient, welche die Stirn hat, sich als die Erbin
Gotse Deltscheffs auszugeben und ftir die Befreiung des
unterdruekten mazedonischen Volkes zu kâmpfen!

P. Karsky

Ein Schrei der Verzweiflung
Von alien Ecken und Enden Mazedoniens kommen uns

Aufrufe mazedonischer Gruppen zu, welche hoffen, die fort-
schrittliche europaische Meinung in Bewegung zu setzen,
um Mazedonien vor den Massenschlâchtereien zu rotten. Diese
Aufrufe sind allé in ungemein erschtitterndem Tone gehalten.
Wir lesen in einem dieser Verzweiflungsrufe:

»Mazedonien ist von Hyânen angefressen, welche sich
seit Jahren als ... Befreier ausgeben! Diese Banditen haben
sich iiber dieses Balkan-Kalifornien hergemacht und wollen
sich dort auf Leichenhaufen niederlassén. Die mazedonische
Bevolkerung aus der Petritscher Gegend befindet sich jetzt
nach so vielen heldenhaften Kâmpfen in einer schrecklichen
Lage. Mazedonien ist ein Tal der Trânen; der Toil unter
bulgarischem Joch, bildet seinen tiefsten Grand. Massakers
in Gorna Djumaja, Henkertaten in Nevrokop, Morde in Pe-
triisch, spur loses Verschwinden in Melnik und Razlog,
Schlâçhtereien, Bluit allerorts. Die unter den Kugeln und
Dolehen dieser Maffia organisierter Banditen, welche sich
mit zynischer Vermessenheit den Namen der Inneren Ma-
zedonischen Revolutionâren Organisation — ORIM — an-

eignete, gafallenen Opfer, sind unzâhlbar. Was die Tragik
ins Unendliche steigert, ist der absolute Mangel an Beistand
und Hilfe!«

»ALs diese Maffia unter der Last ihrer Verbreehen zu-
sammenbrach und in Fâulnis geriet, zitterte die Seele des
mazedonischen Volkes vor Hoffnung : es sah das Ends der
von diesen Condottieris begangenen Verbreehen nahen.
Dieser Hoffnungsschimmer war von kurzer Dauer. Nach
der Ermordung Protogeroffs und der endgiiltigen Spaltung
der »Autonomisten«, fielen die beiden Lager noch grpusamer
iiber die ungliickliche mazedonische Bevolkerung he.r. Die
»Anhânger« Protogeroffs und jene Mikhailoffs stellten sich
an, die friedlichen Bapern mit Gewalt anzuwerben, um sie
gegeneinander zu jagen — und wehe jenen, die sich wei-
gerten mitziigehen: sie wurden augenbliekiich getotet.

Die »Anhânger« Protogeroffs beraubten und massa-
krierten die armen mazedonischen Bauern unter dem Vor-
wande, dafi sie »Mikhailoff-Ànhânger« seien, jene Mikhailoffs
schlachteten sie unter dem Vorwandé, daB sie >Freunde Proto-
geroffs« waren. Sp ist die ungliickliche mazedonische Be
v'dlkerung ununterbrochenen, systematischen Massenschlâchte-
reien a'usgesetzt..«
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>xDie Bevôlkerung aus Mazedonien unter bulgarisehem
Joch, flieht in Massen in die Berge und Walder, ein Teil
nach .Sofia. Doch nirgends findet sie Schutz. Die offizi-
ellen Behorden sind gegen iiber dieseni Ungliicklichen er-

barmungslos. Die Staatsanwalte und Riehter wohnen teil-
nahmslos den schrecklichsten Verbrechen dieser »autono-
mistisehen« Banditen bei: uriter den Augen dieser »Hiiter
der offentliehen Ordnung«, werden Mazedonier, sei es von
den »Anhangern« Protogeroffs, sei es von jenen Michailoffs,
getotet...«

Der Appel schlieBt sodann, nachdem' er zahlreiche Falle
von Hinriehtungen .armer mazedonischer Bauern von beiden
Lagern der »Autonomisten« zitierte., mit folgenden Worten:

»Wir rufen Alarm! Wir rufen da's Gewissen der fort-
geschrittenen europaischen offentlichen Meinung sowie die
Liga fiir Menschenrechte an! Die offizielle Gewalt in Bui-
garien riihrit keinen kleinen Finger! Das Leben des Maze-
doniers in Bulgarien ist keinen Pfifferling wert!

Rettet die Bevôlkerung aus Mazedonien unter bul-
garisehem Joch vor den organisierten Massenschlachtereien
der in Verfall befindlichen Triimmer der faschistischen
GRIM!«

Venizelos in Rom
Vater Venizelos arbeitelt an der Befesitigung seiner

Macht. Als Agent der franzosischén Politik liât ér seine Geg-
lier auf's Knie gezwungen und die parlamentarische Dikta-
tur aufgerichtet. Frankreioh ist der groBe Protektor, : dem
er seine politische Autoritat in seinem, an Wechselfalien
reichen politischem Dasein verdanki. Die franzôsische Repu-
bl'ik, der Tmperialismus der Pariser Finanzkapitalisten sehen
darum in ihm ihren allèrgetreuesten Vertreter.

Die engliseh-franzosische Annaherung hat an seiner

Einstellung niehts geandèrt. Im Gegent'eil, gerade diese An-
naherung liegt durchaus auf der .Linie Elephteros des
»GroBen«. Bedeutèt doch diè Verbruderung zwischen eiigli-
sehen und franzosischén Imperialisten die g'emeinsame Front
gegen die Sowjetunion und — die heimisehe Arbeiterschaft.
Venizelos hat den Kurs gegen das hellenische Proletariat,
mit der ih-m eigenen Energie, bereits eingeleitet. Die Inseln
sind von Ver.bannten uberfiillt und die Gefangnisse wider-
hallen von den iSchmerzensschreien der gepriigelten und
gefolterten Arbeiter.

Vater Venizelos versteht es sich anzupassen. Der Anti-
sowjetkurs findet in ihm einen energischert Vertreter. Kampf-
methoden, die bisher dem griechischen Volke fremd waren,
werden durch die Regierungsorgane der Bevôlkerung
gelehrt. Was friiher durch »unverantwortliche« Faktoren
geschah, geschieht nun von Staatswegen. Die »inazedonisehe
Faust«, der grausamen faschistischen »Kulturtrager« hat
Schule gemacht. Der Terror, bisher geiibt gegen die slavo-
.phope Bevôlkerung, wird nun auf das gauze griechische
Volk erstreckt. Die Polizeimethoden Griechi'sch-Mazedoniens
werden Gemeingut im griechischen Freistaate. G a n z G rie-
e hen.land wird .».m a z e d o n i s i e r t«.

Griechenland hat ohne formelle Verfassungsânderung
sich von Grund auf gewandelt, Die Rechtsangleichung an die
Terrorlander nimmt immer drastischere Formen an. Vater
Venizelos hat es sich zur Aufgabe gemacht, im Rahim.en der
parlamentarischen Diktatur dieseiben Ziele zu erreichen, die
Mussolini innerpolitisch in seinem Machtbereiche durch-
geftihrt hat. Die Unterdruckung der Arbeiterschaft, die
Niederhaltung der Bauernmassen charakterisieren unser

System. Schon zeigt es sich, dafi auch die Fliichtlinge, diese
wahrhaften Opfer venizelistischer Politik, nieht den Lohn
erhalten werden, den ihnen Elephteros der GroBe fiir be-
wahrts treue Dienste, wahrend der vergangenen Wahlen ver-

sprochen hat. Die griechische »Demokratie« von heute, diese
Agentur fremder Iimiperialisten, ist fiir Mussoiinis Italien
biindnisfâhig geworden. Vergessen wir nieht, daB die eng-
liseh-franzoisische Annaherung ernste Konsequenzen fiir die
balkanischen Halbkolonien dieser iStaaten nach sich zieht.

Wenn die Herren sich vertragen, diirfen sich die
Knechte nieht priigeln, das nennt man dann — Balkan-
Lokarno und irgend ein 'paneuropaischer Panegyriker darf
vor dem Volberbunde Griechenlands Treue zu den geltenden
Vertragen und zur Idee des ewigen Friedens bekunden. Die
groBe Genfer Komôdie darf nieht dariiber hinwegtauschen,
da-B einschneidende Gegensatze trotz aller iLippenbekennt-
nisse noch immer vorhanden sind. Wenn auch die Herren
sich lângst geriihrt in die Arme sanken, um gemeinsam die
Ausbeutung der Balkanhalbinsel und ibre Aufteilung in

Interessenspharen zu beraten, die Bedienten betrachten ein-
ander noch immer mit seheelen Blieken und wetzen heimlich
die Messer, um tiberainander herzufallen. Das nennt man

dann Beschrânkung der Riistungen, und derjenige, welcher
am besten seine Absiehten zu verbergen weiB, wird fiir den
Nobel.preis vorgesohlagen.

Die anglo-franzosische Verstandigung hat die englische
Exipositur in Rom und die franzôsische Expositur in Athen
einander naher gebracht. Vater Venizelos, der kluge Diplo-
mat, zieht daraus die Konsequenz: Freundschaft mit
Mussolini. Es ist eine Ironie des Schicksalis;, daB der
Trâger der franzosischén .Politik nun die Wege eines Micha-
lakopulos wande.lt, der zuerst seinen Kotau vor dem lateini-
sehen Kaisertraume des italienischen Faschismus getan. Mi-
chalakopulos, der, obwohl er der eigentliche Repràsentant der
griechischen Plutokratie ist, in der neuen Regierung nur die
Rolle des »armen Verwandten«, .spielt, sieht seine Politik
durch seinen Meister und Protektor gerechtfertigt.

Der griechisch-italienische Freundschaftsvertrag ist
zur Wahrheit geworden. Noch mehr! Griechenland hat sich
der italienischen Politik in einem solchen AusmaB genaher.t,
daB ernste Verstimmungen mit dem jugoslavischen Nachbarn
moglich sind. Der Appétit der Karageorgevic auf Griechisch-
Mazedonien kann wieder erwachen, immer scharfere Formen
annehmen und eines Tages kônnen wir das Schauspiel er-

leben, daB Jugoslavien und Griechenland um den Besitz von

Saloniki einander in die Haare geraten, eine Konsequenz des
italieniseh-griechischen Balkan-.Lokarno!

Die griechische Republik st.el.lt sich auf den Boden der
geltenden Vertrage. Griechenland oder richtiger seine treu-
losen iSachwalter anerkennen damit den Raub griechi-
sehen B o d e n s durch Italien. Im Vertrage wird
mit keinem Worte des griechischen Charakters des Dode-
kanesos Erwahnung getan.

Ja, man wagt nieht einmal den Minoritâtenschutz fiir
die griechische Mehrheit dos Dodekanesos zu verlangen, der
nach dem Statut des Vôlkerbundes zweifello's in Geltung
stehen miiBte. .Statt das Regime des italienischen Faschismus
anzuklagen, vor dem Areopag der europaischen Vôlker, statt
das Gewissen Europas wachzurtitteln und allés zu mobilisie-
ren fiir die Rettung unserer unterdriickten, namenlosem
Elend uberantworteten Briider im Dodekanesos, ver.brixdert
man sich ,mit den H en kern des eigenen Volkes. Mussolini
kann sich darauf berufen. daB der griechische iStaat, das
griechische Volk seines Okkupationsgebietes selbst preis-
gegeben hat, daB der freche Ratub altgriechisehen Bodens
geheiligt wurde, durch den verdachtigen Pazifismus des par-
lamentarischen Diktators. Auf dem Dodekanesos regieren
italienische Faschisten, haben die autonomen Rechte der
Gemeinde, welche sogar unter dem roten Sultan geachtet
wurden, unterdriickt und wie in Rhodos die nationalen
iMinderheiten zu Herren iiber das griechische Mehrheitsvolk
gemacht. Der griechische Staat erklàrt sich »desinteressiert«.
Das geltende Unrecht wird verewigt. Die Enthellenisierung
des Dodekanesos wird stillschweigend anerkannt. Wenn auf
Rhodos sogar die kircblichen Rechte der orthodoxen Bevolke-
rung mit Fiissen getreten werden. wenn ein italienischer
Agent, unter Bruch des kanonischen Rechtes, den griechi-
sehen Glaubigen aufgezwungen wird, Vater Venizelos hat
niehts dagegen. Freie Bahn de,m Faschismus,
f r e i e Bahn dem 1 a t e i n i s c h e n K a. i s e r t r a u m
Mussoliin i s ! Das ist der wahre Inlialt des Vertrages.
Und da meint Venizelos, er habe Griechenland vom Auslande
unabhangiger gestaltet, indem er die Verstandigung .mit
Italien suchte, statt indirekt den Umweg iiber die beiden GroB-
machte zu nehmenP Eine schwere Tausohung. wenn nieht
eine bewuBte Irrefiihrung.

Nieht die Tatsache eines Nichtangriffpaktes, noch die
gegenseitige Verstandigung »falls ein Teil angegriffen wiir-
de«, ist das entscheidende Moment. Wichtiger als all dies, ist
der Umst-and, daB die politischen Konsequenzen aus dem selt-
samen Lokarno bereits greifbar in Erscheinung treten. Hat
nieht Griechenland den Mbret Aohmed Zogu ausdruoklich als
Kônig der Al.baner anerkannt, obwohl darin die stillschwei-
gende Preisgabe der Tschamria unter Italiens MaehteinfluB
gelegen war? Wir Griechen sind keine Annektionisten. Wir
sind bereit, auf Grund des Selbstlbestimmungsreehtes der Vol-
ker, die Tschamria an ein befreites Albanien zuriickzu-
erstatten, ebenso wie wir fiir den Dodekanesos seine Befrei-
ung vom italienischen Joch und seine Angliederung an Hellas
verlangen. Aber ©benso sehr wie wir bereit sind die Tscham-
ria dem albanischen Volke zuruckzuerstatten und die grie-
chische Minderheit dieses Gebietes und seine Minderheits-
rechte unter den Schutz einer demokratischen albanischen
Bauernrepublik zu stellen, ebenso wenig kônnen wir dieses
Vertrauen dem blutigen Banditenfuhrer aus Mathi, dem Kônig
von Mussoiinis Gnaden Zogu I., zusprechen.

Die Anerkennung Zogus ist nieht. nur eine politische
Dummheit, sie ist die Preisgabe der balkanischen Monroe-
doktrine. Mussolini hat es erreicht, die Adria zu einem mare
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clausum zu machen, zu einem italienischen Hafen. Die An-

erkennnng Zogus als Kônig der Albaner vôllendet die mari-
time Offensive, welche durch die Ratifizierung von Nettuno

begonnen wurde. Das ôstliche Mittelmeer schlieBt aile Mit-

hestimmungsrechte der Bewohner der angrenzenden Gobi et©
aus. Unter den Segnungen des ipazifistiSchen Vôlkerbundes
vollzieht sifeh die politisoh-wirtsehaftliche Erschliessung zu

Gunsiten des anglo-italienischen imperialistisehen Kartells.

Cypern, dieser entscheidende strategische Punkt von

g.rôBter okonomischer Bedeutung ist in Eng,lands Handen. In

Aegy.pten Avurde England zu Gefallen das absolutistische
Regime Avieder hergesetllt, i,m Dodekanesos befestigt sich

Italien, und Albanien ist ein tributarer Staat geworden, iiber
den die neuen Yenezianer ebenso souverân verfiigen konnen,
Avie iiber ihr eigenes Gebiet. Der lateinisch© Kaisertraum
g'eht seiner Verwirklichung entgegen, wenn auch unter Eng-
lands Hegemonie. Venizelos ist, wollend oder nicht, zu einem

Agenten der mussolinischen Politik herabgewurdigt worden
und liquidiert eine jahrhundertalte Tradition: hellenischen
Freiheitsstrebens. Venizelos in Rom, bedeutet einen ent-
scheidenden Schritt im jSpiele der faschistisehen Offensiv-

bestrebung. Der lateinische Kaisertraum wird zur Wirklich-
keit, wenn nicht das grieehische Volk mit aller Kraft sich
widersetzt. Wer in Griechenland selbst menschenwiirdige
Verhâltnisse erringen, wer kâmpfen will gegen die Verskla-

vung hellenischer Brader durch den kulturlosen und brutalen
italienischen Faschisimus', der muB sich riisten gegen die

parlamentarische Diktatur, gegen den Agenten des franzôsi-
schen Finanzkapitals und der lateinischen Erschliessung des

Mittelmeeres, gegen Elephtoros Venizelos, den Verrater an

der panhellenistischen Idee.
Melingos

Von Podgoritza zu Punischa Racic
Tyrannei, aile Verbrechen und verâchtlichen Mittel

finden sich dort, wo die Gewalt des Imperialismus iiber das
Gesetz gebietet. Klarstes Beispiel fiir den Sieg der Gewalt
iiber jede Gerecbtigkeit ist die bertichtigte Sitzung des »Par-
lamentes« von Podgoritza im November 1918.

Die Maoht war dort nur ein Instrument der Eroberung,
sie war ein Mittel zur Zuriicksetzung der Ziele, deren Er-

reichung schon lange vorher als notwendig angesehen wurde
von der Kleinen Entente.

Die Skupschtina von Podgoritza war keine Naitional-

versammlung, deren Abgeordnete vom montenegrinischen
Volke gewahlt worden waren, kein Mittel, durch welches das
Volk Montenegros seinen Willen kundgeben wollte, es war

eine Versammlung der Se-rbischen Nationalisten und ihrer

Agenten, welche dank der Unterstufizung und Protektion der
franzôsischen Diplomatie es erreichten, daB dieses Parla-
ment fàlschlich in der ganzen Welt als Ausdruck des monte-

negrinischen VolksAvillens betrachtet wurde.

Das mohtenegrinische Volk war iiberbaupt nicht in die-
sem »Parlamente« vertreten, denn die vom serbischen Militar-
kommando angeordneten Wahlen fiir diese »Volksversamm-

lung« waren fiir das montenegrinische Volk nicht maBgebend
und wurden von diesem als ungesetzlich betrachtet, es

wuBte nicht, woftir dieses Parlament tagen und wofiir es

seine iStimme geben sollte.
Die Serben zogen Gewinn aus diesem Standpunkte des

montenegrinischen Volkes und -lieBen ihre Soldaten und heuti-

gen Untertanen Achmed Zogus I., in montenegrinische
Nationalkostume gesteckt, das Parlament von Podgoritza
wahlen; und diese, durch solchen Betrug und Schwindel

zustandegekommon e »Nationalversammlung« schuf die
»Union« Montenegros mit Serbian, unter der Despotic des
Hanses Karageorgevic, d. h., man setzte die theoretische
Erklârung von Corfu 1917 in die Praxis um.

Das .montenegrinische Volk, erkennend, daB Serbien
ihm durch all diese Abstimmung und Machinationen, die Fes-
seln schmiedete, in der Erwartung, daB die montenegrini-
schen Kriegsgefangenen nach FriedensschluB samt den Emi-

granten heimkehren wurden, richtet einstweilen Proteste und
Manifeste an die Truppen der Alliierten, die sich damais in

der Bocche di Cattaro befanden, mit dem Ersuchen um Hilfe.
Allé diese Proteste und Manifeste von Seiten des monte-

negrinischen Volkes kamen in die iHande des damaligen
Oberkommandierenden, Generals V en el, der — sie in den

Papierkorb warf.
Als das montenegrinische Volk seine Proteste verstârkte,

versprach General Venel nach Montenegro zu kommen, um

die Wiinsche des montenegrinischen Volkes kehnen zu lernen.
Mit groBer Ungeduld wurde sein Besuch erwartet, als

plotzlich das serbische Militàrkommando jeden freien Verkehr

innerhalb Montenegros verbot und den Belagerungszustand
verhângte.

Einige Zeit spater kam der franzosische General, von

seinem Stabe begleitet, in Zivil mit seinem Auto nach Cetinje
unid istieg dort in der franzôsischen Botschaft ab. Unmiittelbar
nach seiner Ankunft ersehien bereits eine Abordnung des

montenegrinischen Volkes bei ihm, welche die Unzufrieden-
heit Montenegros, ihm zu erklaren versuchen wollte. Aber
der franzosische General, schon von serbischen Offizieren

umgeben, empfing die Abordnung nicht, mit der Erklârung,
daB er nur als einfache Privatperson nach Cetinje gekom-
men sei, und daher niemanden empfangen konnte. Er wiirde

spater einmal wiederkommen, um die Wiinsche des monte-

negrinischen Volkes kennen zu lernen.
Der General ersehien nie wieder in Cetinje.
Von Tag zu Tag wurde das montenegrinische Volk

von den serbischen Soldaten unmenschlich ibehandelt und.

begann neuendings' Proteste an die Alliierten zu senden, die
dasselbe Schicksal hatten wie die vorhergegangenen.

So blieb dem montenegrinischen Volke nichts anderes

ubrig, als die Rebellion gegen die Tyrannen und Usur-

patoren.
Trotz der schwierigen und traurigen Lage, in der sich

das Volk Montenegros befand, jeder Lebensmoglichkeit be-

raubt, folgte es seiner uralten Tradition in Freiheit zu leben
oder heroisch zu sterben.

Es begann sich zu organisieren, zum Zwecke der Ver-

teidigung gegen die serbischen Truppen, und vergofi Strome
von Blut, um sich zu diesem Zwecke in den Besitz von Waf-
fen zu setzen. Dip serbischen Militârkommandos, diese Vor-

bereitungen wahrnehme;nd, begannen mit Massenverhaftungen
aller derer, die ihnen gefahrlich schienen. Trotz dieser Ver-

haftungen und trotz aller lugnerisehen Verdachtigungen,
die die serbische Regierung gegen das montenegrinische
Volk und Nikita erhoben, blieb das montenegrinische Volk

unbeugsam in der Verteidigung seiner Freiheit und Ehre,
mit der Erklârung, es kâmpfte und verteidigte nicht den

Kônig, aber fiir seine tausendjâhrige Freiheit, fiir sein Leben
und seine Ehre. Und wenn der montenegrinische Kônig nach
Ansicht der Alliierten schuldig wâre, sei es Sache des .monta-

negrinischen Volkes, seine Schuld zu priifen und ihn zu ver-

urteilen. Diese Erklârung des montenegrinischen Volkes

erzwang als erste Frucht die Freilassung aller Verhafteten
und nach einige,n Tagan, am 24. Dezember 1918, begann der
bewaffnete Aufstand gegen die serbischen Machthaber. Trotz
der ungeniigenden Bewaffnung Montenegros — zehn Auf-
stândische kâmpften mit einem Gewehr oder einepi Re-
volver — nahmen aile Montenegriner, vom 11. bis zum 7'2.

Lebensjahr, an diesem Kampfe teil, gegen die serbische
Infanterie, die mit den moderns!en Hilfsmitteln der Kriegs-
technik ausgeriistet war. Der Mut und die Begeisterung des

montenegrinischen Volkes erreieht i,rn ersten Ansturm die
absolute Niederlage und Waffenstreckung der serbischen
Truppen. (Das war am 24. Dezember 1918, zwischen halb
vier und vier Uhr nachmittags.)

Zur selben Zeit traf der franzosische General Venel
in Cetinje ein, nicht um zu intervenieren wie er versprochen,
sondera um folgenden Befehl dem montenegrinischen Volke
zu erteilen:

»Im Namen der franzôsiischen Republik und als Ober-
kommandant der alliierten Truppen, die .sich auf dem
befreiten Gebiete befinden, befehle ich, die Waf,fen nieder-

zulegen und unverziiglich in die Wohnungen zuriickzukeh-
ren, widrigenfalls ich anzunehmen gezwungen wâre, daB
der franzôsischen Republik der Krieg erklârt sei, und ich
aile notwendigen Mittel ergreifen mtiBte.«

Das montenegrinische Volk aber setzte trotz des Be-
fehles seinen Kampf fort. Aber bald war die Munition ver-

braucht und es war zum Riiekzug gezwungen, denn neue

serbische Truppen wurden ins Land gesandt und mit fran-
zôsischen Waffen ausgeriistet. In die Berge fluchtefe sich
das Volk, den Kampf dort zwôlf Tage fortzusetzen. Als die
letzte Patrone verschossen war, stellten sich die Aufstândi-
schen unter den Schutz der amerikanischen Truppen in Cat-
tare. Die Aufstândischen aus der U.mgebung von Niksic und

Podgoritza aber besaBen nicht die Môglichkeit, sich unter
den (Schutz der amerikanischen Truppen zu stellen, und
traten auf albanisches Gehiet iiber oder zogen sich in die

Berge zuriiek. Zur gleichen Zeit setzten von neuem die Ver-
brechen der serbischen Truppen gegen das wehrlose Vo,lk

ein, d. h. gegen die Greise, Kinder und Frauen, welche sie
ins Gefângnis war.fen und den unmenschlichsten Folterngen
aussetzten. • Die Kinder und Frauen ohne Kleidung und
Schuhe wurdem gezwungen durch Schnee und Eis 40 km weit
ins Gefângnis zu marschieren, wo man sie schlug, tôtete,
massakrierte, schândete, ihnen die Nasen, Ohren und Briiste ab-

schnitt, oder sie langsam verhungern lieB. Ihre Hâuser wurden
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niedergebriannt und teilweisè verbrannte man auch lebende

Mensehen, besonders Kinder, mitsamt den Hausern.
Mehr als- 6000 Hauser brannte damais die entmenschte

serbische Soldateska in Montenegro nieder.
Die in den Bergen versteckten Aufstandischen fiihrten

den Kampf gegen die serbischen Truppen weiter.
Die Aufstandischen aber, die sick unter den Scbutz der

amerikanischen Bajonette gestellt hatten, sahen, dab es fiir sie

von Tag zu Tag in Cattaro gefahrlicher wurde, fliichtetem
nacb Albanien; ein Teil aber, dem die Mogiichkeit zur Flucht
abgesehn.itten war, unterwurf sich dem serbischen Militâr-

kommando, welches sie .sofort in die furohtbarsten Gefàng-
nisise warf. Als die serbischen Truppen eine Verminderung
der Aktivitat. der Aufstandischen in den Bergen merkten —

welche auf Munitionsmangei zuriickzufiihren war — be-

gannen sie von neuem mit grausamen Folterungen und Hin-

richtungen unter dem hilflosen Volke Montenegros.
Mit gliihenden Eisen rissen sie den Frauen und Kin-

dern die Zunge heraus, mit' gliihenden Eisen folterten sie

die wehriosen Gefangenen und hangten sie .schliieblich auf.
Das Volk verachtete aile dièse' Qualen, well as lieber

lieldenhaft und ehrlich sterben wolite, als die Knechtschaft
wilder Bàrbaren zu ertragen. Damais richtete der Herrscher

Montenegros eine Aufforderung an das Volk, sich zu be-

ruhigen. In dieser Proklamation spracli der Konig von

Montenegro aus, dab ihm von Seiten der AllLierten ver-
'

sproclien
'

wurde, Montenegro Ge.legenheif zu gebeh, seinen

freien Wilien zu aubern. Dann ka,m eine dazu bestimmte
Mission mack Montenegro, welchè sich iiber die Wiinsche der

Montenegriner erkundigen sollte. Dies-e Mission war nur

aus franzoiSiischem Offizieren gebildet, die nie in Beriihrung
mit dem Volke kàmen und keine'iSchritte unternahmen, um

sich iiber die wirkliche Dage zu informieren. Diese Mission

verlangte sogar, dab die Montenegriner, welche in Albanien
ihren ZuflucbtSort gefunden haben, von Seiten Albaniens
deh serbischen Militârkommandanten .ausgeliefert werden
sollten. Diese Montenegriner fliiehteten aus Albanien nach

Italien, um 'in Baeta eine Militartruppe zu griinden, in

der Hoffnung, dab Italien ihnen bel,fen werde, ihr Vater-
land zu befreien. Diese Truppe genob wirklich Gastfreund-
schafit, welche in ihnen die schonsten Hoffnungen erweckte.
Alber nach dem Tode des Konigs Nikoiaus, oder besser ge-

sagt nach dem Rappalo-Vertrage, begannen die italienischen
Behôrden die montenegrinischen Truppen in Italien um

jeden Preis aufzuiosen und davonzujagen. Es bestand sogar
die offene Absicht, sie ihren Feinden zu iibergeben. Nur die

energischen Proteste und vielfache Selbstmorde der Betrof-
fenen vereitelten diese Absicht. Nach ,der Auflôsung des

monitenegrinischen Heeres zerstreuten sich die Montene-

griner iiber die ganze Welt. Ein Teil blieb jedoch in Italien,
in der Hoffnung auf bessere Zeiten. Mit dem Beginn des

jetzigen Regimes kam auch diese kleine Zahl Montenegriner
in eine schreckliche Lage. .Die Mehrzahl hungerte und iiber-
machtete obdachlos in Bahnhofen und unter Viadukten. End-
lich kam eine Verordnung des Duce, der friiher als faschi-
stischer Abgeordneter die grobe Ungerechtigkeit, die man

an dem montenegrinischen Volke begangen hatte, furchtbar

beklagte und auch im Parlamente offentlich sich beschwerte,
eine Verordnung, wonaoh allé Montenegriner aufgefordert
werden, innerhalb einer bestimmiten Frist Italien zu ver-

iassen, um nicht gewaitsam abgeschoben zu werden. Dies

geschah, weil die Montenegriner in ihrem Kampfe nicht den
italienischen Interessen dienen wollten. In keinem Lande

ging man gegen eine politische Emigration so vor.

Im Innern Montenegros wird weiter gegen die gewalt-
same Okkupation gekampft. An diesem Kampfe nehmen nicht

nur die alten Kampfer teil, sondern den entscheidenden Kampf
fiihrte Dr. Vukaschin Markovic, der nicht nur mit dem Gewehr
in der Hand kampfte, sondern auch durch seine Beteiligung
den Kampfgeist hob, indem er erklarte, dab die Gewalt dem
Rechte weichen* mub. Die schândlichste serbische Kampagne
war gegen ihn gerichtet, indem sie ihn als bolschewistischen
»Agenten«, ein andermal als Unnormalen stempelte. Allé diese

Verleumdungen riefen keine Verânderung in der Stimmung
des montenegrinischen Volkes hervor, weil das Volk uberzeugt
war, dab Vukaschin Markovic und allé Kampfer den Kampf
fiir die Freiheit des Volkes fiihren und fiir dasselbe Ziel, fiir
welches die Montenegriner durch Jahrhunderte ihr Blut in

Strômen flieben lieben und so die Fesseln der Knechtschaft,
in weichen sich die anderen balkanischen Vôlker befanden,
sprengten. Der Kampf des montenegrinischen Volkes ist nicht

nur bis heute fortgefiihrt, sondern diesem Kampfe treten auch

tagtàglich die anderen Balkanvôlker bei, weil dieser Kampf
nur deswegen gefiihrt wird, um den Montenegrinern und den

anderen Vôlkern des Balkans die Mogiichkeit zu zeigen ihren
freien Wilien kundzutun und ihre Regierungsform zu be-
stimmen. Dieser Wunsch war schon in der ersten Halfte des
18. Jahrhunderts dem montenegrinischen Volke eigen, der

WunsSh der Vereinigung der Balkanvôlker in einen fôdera-
tiven Staat, in welchem aile Vôlker gleiche Rechte hatten ihre

Sitten und Gebrâuche zu bewahren, und aile zusammen zum

Fortschritt und Wohlstand zu leiten. Naclidem dieser Wunsch
dem imperialistischen Belgrad nicht pabte, trachtete es seine

imperialistischen Ambitionen zu stillen. So interessierte die

serbische Regierung die franzôsische Republik, welche schon
an Serbien durch dessen Verschuldung interessiert war und

besonders seit der Grlindung des jetzigen jugoslawischen
Staates nicht nur finanzielles, sondern jedes andere Intéressé
dieser neuen Staatsbildung entgegenbringt.

Seither haben sich auch die Kroaten veranlabt gefiihlt
gegen Belgrad aufzutreten und gegen seine Bestrebung, den

Wohlstand der andern zu seinem Vorteil zu untergraben. Als

die Kroaten sich in diesem Sinne erklârten, fanden die Bel-

grader Verbrecher Mittel und Wege, an die sie sich in der

Vergangenheit gewôhnt haben, und sie bewaffneten Punischa
Racic und betrauten ihn mit der Aufgabe die Tat zu voll-

bringen, die er ausgefiihrt hat. Nach all dieser Tyrannei und
all den Verbrechen, die Belgrad an den jugoslawischen Vol-

kern vollfiihrte, kann man da wohl von Frankreich erwarten,
Belgrad auch weiter zu stiitzen? Ob die "Vôlker Siidslawiens
erlauben werden tàglich in ihren Rechten verkurzt und in

ihrem Wohlstand bedroht zu werden oder ob sie sich ent-

schlieben werden, das Joch Belgrads abzuschiitteln?
Stephan Petrovic

Vor dem finanziellen Zusammenbruche
Die Belgrader Machthaber fiihlen, dab ihnen der

Bod'en unter den Fiiben zu heib wird. An alien Enden und

Ecken der »festen Burg« klaffen die Risse, welche drohen
dièse Burg der Ausbeutung und des Terrors 'zu sturzen. So

wie die Kinder, die allein in der Nacht belassen, um die

Furcht zu verjagen, singen, so Schreien auch die Fiihrer des

blutigen Regimes nach den Strafmabnahmen, die geeignet
wâren, den Kampf der unterdriickten Vôlker aufzuhalfen.
Die lautesten Schreier sind die Demokraten des jugosla-
wischen Schlages und von mora-lischen Qualitaten der be-

zahlten Renegaten eines Ribar, Angelinovic, Alauchovic und
noch einiger gewesener Kroaten. In ihrer Anwesenheit und

unter ihrer Zustimmung spraoh vor einigen Tagen in Bel-

grad, Kosta Timotievic ein iSchulbeispiel der grobserbischen
Aufgeblasenheit, welcher mit Veraehtung und Drohung gegen
die Kroaten und ihren Befreiungskampf lagging. Serbien
ist Sieger, .sagte er (der sich bis nun imimer vom Kampfe
druckte), Kosta Timotievic, der Kampfer von Nizzà und
Paris. Serbien hat die Giftpflanze Oesterreich-IJngarii be-

siegt und wird auch die Frucbt der sohwarzgelben Hydra
vernichten. Serlbien, grob, siegreich, freiheitlich und sla-

wisch, wird diesen Absohaum .der Menschheit zur. Freiheit
und zu slawischer iSolidaritat erziehen. Seine Gesellschaft
hôrte ihm andachtig zu und applaudierte begeistert. Irgend
jemand dachte vielleiebt im Innersten an die Freiheit der

Glavnjaca und an die slawischen Gefuhle, die man gegen-
uber dem mazedonischen Volke pflegt . . .

Was bedeutet eineni Kosta Timotijevie und seiner

jugoslawischen Gesellschaft das zehnjahrige Martyrium des

kroatischen yolkes, was der beetelite Mord der kroatischen

Abgeordneten, was die systematische Verarmung der Kroa-
ten? Allés ist nichts im Vergleiche zu dem grôbten Ver-

brechen, das die kroatischen Arbeiter in Agram .begangen
haben, als sie eine vollkomimen kriegsmabig ausgerustete,
.bis an die Zâhne bewaffnete Wrangel-Gruppe der Don-

kosaken, an deren Spitze ein General ritt, neben ihm ein

Fahnrich, der in seiner Hand das macbtige zaristische
Banner trug und vor der eine Militàrkapelle die zaristische

Hymne spielte, angegriffen haben. Diese Provokation der
kroatischen Arbeiter, als sie die entfaltete Fahne der Ro-

manoffs, das Zeicben der Tyrannei und der allgemeinen
F^k f ion sahen, eine Provokation, die unter dem Schutze der

Belgrader Machthaber geschah, gegen die Bauern- und Ar-

beiterregierung in Rubla-nd, ' dem allgemeinen Gute der

Arbeiter der ganzen Welt, das war die Verahlassung fiir
Kosta Bimotievic gegen die Frêiheitsbestrebung vorzugehen.

Wabrend man an dieser Sammelstelle des verdorben-
sten Elementes unter den Sudslawen donnert, das ailes zu

verlieren hat, sehlagen ihre Genossen aus der Nationalen
Radikalen Partei andere Tone an und laden die Kroaten zur
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Versohnung ein. Der mystische Aza Stanojevic liest tief-
geruhrt, mit Trànen in déh Augen seinëïi Aufruf an die
Radikalen vor und fordert sia auf, den Kroaten die Hand
zu reichen und erklart huldvoll dabei, daF. die Radikale
P art ei zu Konzession en b e r e i t se i.

.»iEs ist etwas faul dm Siaate Dànemark« h ât ta Sha-
kespeare gesagt. Diese Fàulnis zeigt am besten die okono-
mische Lage des Landes, die offen ohne viel Gerede von

dem
"

radikalen Fihanzminister Dr. Nikolaus Subotie an-

erkannt wird. Die leeren Staatskassen sind das augen-
scheinliehste Barometer der scbwereh Lage, in welche die
MiFwirtschaft der Hegemonisten und Korruptionisten Land
und Volk gebracht Laben. Dieses Barometer zeigt uns auch
die Ursachen der sentimentalen Reden des Nestors der Ra-
dikalen, welcher sonst durch diese Zehn Jahre als intimer
Freund und Berater Nikolaus Pasic' nichts unterlassen hat,
um das groFiseribische hegemondstische Regime zu festigen
und zu starken. Duroh diese zehn Jahre wich er sogar
jeder personlichen Bertihrung mit den kroatischen Politikern
aus und dampfte ,bei dem bloFen Gedanken an eine Zu-
samimenkunft mit ihnen in seine Residenz Knjajeva.tz ab . . .

Die grobe Wirklichkeit kennt aber keinen Scherz und
sucht Losung. Der Finanzminister erklart Lei jeder Gelegen-
heit, da-B er ftir die Aktion der Regierung keine Mittel habe.
Die sehwebenden Schulden drangen so hart, dab er weder
ein noeh aus weiF.

Die wirtschaftliche Lage des Landes ist wirkldch nicht
rosig. In den ersten vier Monaten dieses Jahres rechnet man,
daF die Ausfuhr 1801 Millionen Dinar betrug, die Einfuhr
dagegen 2572 Millionen Dinar. Die Handelsbilanz ftir die ersten
vier Monate war mit 771 Millionen Dinar passiv, das hbiFt, nur
29.9%, also bedeutend mehr als die Passiven derselben Monate
des Vorjahres, betrugen. Ftir das ganze Jahr 1928 rechnet
man, daF die Passiven zwei Milliarden Dinar betragen werden.
Die Weizenernte war gut, aber die Maisernte sehr schlecht,
so daF eine Einfuhr aus dem Auslande notwendig ist. Mais ist
aber ftir Jugoslavien der bedeutendste Ausfuhrartikel. Das
ailes hindert den ZufluF der fremden Devisen, welche der
Nationalbank von groFter Wichtigkeit sind, um ihre Reserve
aufzubessern. Mit Ende des Jahres 1927 betrugen diese Reser-
ven eine Milliarde Dinar. Im Juli dieses Jahres ermaFigten sie
sich auf 500 Millionen Dinar. Im August behob der Staat bei
der Nationalbank eine halbe Milliarde Dinar. Im Verkehr
befinden sich jetzt sechs Milliarden Dinar. Gold- und Silber-
devisen der Nationalbank betragen aber eine Milliarde.

Das ailes beweist wie kritisch die wirtschaftliche Lage
des Staates ist. Der Staat und die Machthaber haben aile Hoff-

nung auf das Zustandekommen der englischen Anleihe von

50 Millionen Pfund Sterling gesetzt. Um dieses KompromiF zu

verwirklichen, war vereinbart, daF die Nationalversammlung
das Gesetz iiber die Stabilisierung des Dinar, und das Gesetz
tiber die Abanderung der Statuten der Nationalbank beschlieFt.
Nach den Bestimmungen dieses letzten Gesetzes sollte der
Staat, welcher der Nationalbank 4,88 Milliarden Dinar schuldet,
derselben sofort 4 Millionen Pfund Sterling aus der englischen
Anleihe auszabden. Diese vier Millionen Pfund aber bleiben
bei den englischen Bankiers, die die Anleihe vermitteln, de-

poniert. Diese zahlen der Nationalbank darauf zwei Prozent
Zinsen, der Staat aber zahlt ihnen acht Prozent ftir dasselbe
Geld. Der Staat zahlte bis jetzt der Nationalbank ftir seine
Schulden keine Zinsen. Die Belgrader Machthaber stimmten
alien diesen Vereinbarungen ftir den Fall zu, als diese Anleihe
zustandekame, nur um zu barem Gelde zu kommen.

Zu dieser Anleihe kam es nie und legten wir dafiir in
der Nr. 100 der »Balkan-Foderation« die Grtinde dar.

Jetzt sucht der Finanzminister aitf allèn Seiten nach

Moglichkeiten, um zu Geld zu kommen. Wie der Ertrinkende
sich an einen Halm klammert, so kam auch der Finanzminister
auf die Idee, wenn ihm auch die groFen Anleihen miFlaiigen,
mehrere kleinere zustande zu bringen. Mit kleineren Summen
und groFeren Versprechen ist es leichter die Geldgeber irre
zu ftihren und den Ertrinkenden ist damit gehôlfën, wenn sie
sich noch lângere Zeit an der Macht erhalten kônnen. Die

Offerte. kamen aus Deutschland Und der Cechoslovakei. »Deut-
sche Stahlunionexport E. M. V. H.« aus Diisseldorf bietet eine
Anleihe von 100 Millionen Goldmark an. Das anonyme cechi-
sche Bankenkonsortium eine Anleihe : von 100 .Millionen Dinar.
Beide Anleihen sind langfristig und mtissen in jàhrlichen
Amortisationsraten zuruckgezahlt werden. Beide haben aber
den unangenehmen Haken, daF sie nicht in Gold sondera in
Material gedacht sind und fordert auFerdem die deutsche Firma
ftir ihre Schuld die Garantie der Nationalbank.

Daraus sieht man am besten, wie tief der Kredit dieses
Landes gesunken ist, das nur eine Warenanleihe bekommen
kann. Solche Anleihen werden gewôhnlich den schwaqhen
Zahlern gewâhrt. Es gibt aber keinen Staat auf der Welt, der
dieses Namens wiirdig ist, der ein solches Angebot angenom-
men hàtte.

Unsere Schiffbrtichigen stimmen nattirlich auch dem
zu, vielleicht in der Hoffnung, das erhaltene Material irgendwo
anzubringen und so zu Bargeld zu kommen. AuFerdem wird
gemeldet, daF die selbstândige Monopolverwaltung ftir ihre
Bediirfnisse in der Schweiz bei einem ungenannten Banken-
konsortium ein Darlehen von einer Million Pfund Sterling, was
jetzt 275,500.000 Dinar bedeutet, abgeschlossen habe. Diese
Summe sollte die Monopolverwaltung dem Finanzminister zur

Verfiigung stellen, damit er wenigstens die driickendsten
sehwebenden Schulden begleiche.

Es ist noeh unbekannt, was von all dem verwirklicht
werden wird. Auf allé diese Nachrichten erklart die Fiihrung
der Bàuerlich-demokratischen Koalition in Agram, daF das
kroatische Volk diese Schulden nicht anerkennt und ihre Yer-
pflichtungen als null und nichtig ansieht. Wir wissen nicht,
wie diese Anleihejagd enden wird, der elegische Ton aber und
die weinerlichen Reden von Aza Stanojevitsch tiber die Ver-
sôhnung mit den Kroaten, lassen nicht das Beste ahnen. Den
Gewalthabern geht der Atem aus und es liegt an der Fiihrung
der Bàuerlich-demokratischen Koalition, diesem Alpdruck ein
Ende zu machen, welcher schon das zehnte Jahr die unter-
driickten Volker im Staate peinigt und aussaugt.

Die ungeheure MiFwirtschaft der Belgrader Prasser ist
der beste Verbiindete der unterdriickten Volker in ihrem
Befreiungskampfe.

Die Handelsbilanz ist stark passiv, ebenso die Zahlungs-
bilanz, vollstàndiger Mangel der Reserven bei der National-
bank, Krisis der Landwirtschaft und Industrie, allgemeiner
Mangel an Kapital, iiberhohe Steuern, regelmàFige und unregel-
rnaFige Ausgaben im Staatsbudget, welche nicht im Ver-
hàltnisse zur ôkonomischen Fâhigkeit des Landes stehen,
unvollendete Agrarreform, Vertagung der englischen Anleihe;
die Anleihe von. Blair beinahe verbraucht, ungeheure Militàr-
ausgaben (Bewaffnung, strategische Eisenbahnen, Kasernen,
Aerodrome, usw.).

Um das Funktionieren des Staatsapparates wenigstens
provisorisch zu ermoglichen, trieben die Gewalthaber die fal-
ligen und die riickstàndigen Steuern mit unerhorter Grausam-
keit ein. Ueber die Dorfer sind ganze Kompagnien Gendarmen,
Polizeimânner, verstàrkt durch starke Abteilungen des Heeres
verteilt, um mit Kolbenhieben und Stoekschlagen die Steuern
einzutreiben. Sie tragen allés, was nicht niet- und nagelfest ist,
weg, treiben das Vieh, das in den Stallen steht fort. Durch die
unerhorte Grausamkeit gezwungen, bringen die Bauern Weizen
und noch unreifen Mais auf den Markt, um sie zu Geld zu.

machen, um zu verhindern, daF man ihnen die letzte Habe und
ihr Vieh aus dem Hause schleppt. So fallen die an sich schon
niedrigen Preise der landwirtschaftlichen Produkte von Tag
zu Tag.

In einem Lande, wo die Bauern den Boden, das Erbe
ihrer < Vater verkaufen, um die Staatssteuern und sonstigen Ab-
gaben zu bezahlen, ist der Zusammenbruch unvermeidlich. Der
finanzielle Zusammenbruch wird auch seine Verursacher in
den Abgrund mit sich Ziehen. Mit ihrem Verschwinden aber
wird die Freiheit der unterdriickten Volker in dieser Satrapie
der groPserbischen Hegemonisten erstehen.

Das kroatische Volk ist auf dem Wege zur Befreiung!
KreSimir Ivaëic

Es gibt nur einen Weg, durch welchen die Balkanvolker ihre Befreiung erlangén kônnen: Es ist

der Weg, welcher den Sturz der gegenwartigen Gebieter am Balkan voraussetzt. Die Zukunft gehôrt einer
einzigen Idee, der Idee der Fôderation der freien Balkanrepubliken unter Fiihrung des Volkes, unter der
Fiihrung derer, welche durch die bestehenden Regime am meisten unterdriickt sind, unter der Fiihrung der

Arbeiter und Bauern I
Costa Nooakouitsch



No.. 101 Federacioni Balkan ik 2187

FEDERACIONI BALKANIK
DY-MUJUËR

ORGAN I MINORITETEVET NACIONALË El POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR

BOTOHET NË TË GJITHE GIUHJET BALKANIKE

Çpaltje
Shqiptarë!

Transformata e republikës shqiptarë në monarki dlie
kurorëzimi i Salembozës si Sulltân i Arnautëve është pala-
çôllëku me i turpshëm që ka ngjarë në shékullin t' onë dhe që
është lojtur mi kurrizin e Shqipërisë:

Një mejhanexhi, që shiste gjer die raki në Bukurésht,
i qûajtur Pandeli Vangjeli, në krye të një karvani prej
dallkaukësh të vetë-qûajtur Assemblé Konstituante, i blatôn
kurorën mbretërore një bozaxhiu te mbytur në gjak e në

tradhësi, të qûajtur Ahmed beg Zogolli, shitësit të Shqipërisë,
vrâsësit të paburrëshmë të Avni Rustemit, të Gurakuqit e të

Bajrâm Currit; topat buçasin, minaretë oshëtijnë, këmbanat
gjemojnë dhe turma e lârove brohoritin dha ia kërcasin
marshit të janqesëxhiut letrâr, të qûajtur Kristo Floqi, që ka
zanatin e bukur të vjedhë shkrimet e botës dhe t'i reklamonjë
si të tijat; Sulltani i pjekurtaze thërrét për sadrazém, që të

formonjë kabinetin e parë padishahôr, një dollandërxhi krimi-
nâl, të quajtur Koço Kotta, që bënte xherahllëk në Salt Lake
City t'Amerikës pa qënë xherâh, që ka therur si kasâp disâ
të sëmurë dhe që ka ikur natën për të shpëtuar nga duart e

policisë amerikane!
Dhe kû e kûr po ngjan ky karagjozllëk sulltanôr prej

hajdutësh të dehur? Mun' në mes t' Evropës e në një kohë
kur janë rrëzuar dinastira shekullore, si e Romanôffëve të

Rusisë, si e Habsbûrgëve t'Austrisë, si e Hohenzollérnëve të

Gjermanisë, si e Osmârëve të Turqisë, si e Mançuve të Kinës;
në një kohë kur edhé atô të paka dinastira që qëndrjonë
akoma në fron, janë bërë kleçka e lodra të kapitalizmë; në

një kohë kur republikanizma borgjeze dominante tronditet qê
nga themelia dhe një tjatër republikanizmë, ajô e punëtôrëve
dhe e katundârëve gatitet t'ia zërë vëndin. Në një kohë të

këtillë, kur mbretrit kanë hyrë si mumje në muzé a të shumën

paradojnë si kuklla dhe si dordolecë sa për bukurl, palaçot
t'anë anakronistikë, të ngarkuar me nishane, sulen në lëmë
të cirkut dhe na lozin një farsë që i ka shkuar moda, e na

këndojnë një avâz që i ka humbur lezeti, e ia këputin një
vâlleje që atyre u duket dasmore, po që u duket të gjithë të

tjérëve groteske dhe makabre: Themelojnë një dinasti të ré me

një Sulltân nga dera e lavdëruar e Xhemâl Xhelatit, i cili ka
varrur me duzina Mat janë në lisin përpara kullës së tij që
t'u grabitë kecin e misrin!

Shqiptarë!
Bota e tërë janë çkulur së qéshuri me Sulltanatin

Arnaût të Salembozës. Dhe sikûr t' ishim nga nonjé tjatër
kombësi, do të kishim bërë qejf dynjanë edhé né. Po jemi
Shqiptarë dhe varrim kokën nga turpi, dhe mbyllim hundën

nga ndoti, dhe sytë na mbushen me lot, dhe zemra na ndizet
me flagë, se

v

e dimë që këtô maskarallëke bëhen mi trupin e

këputur të një pôpulli të mjerë e të martirizuar, dhe e dimë
me ç' qëllim po bëhen, dhe e dimë ç' përfundim kanë për të

patur. Kur imperialistët duan t' a shtypin një komb, mê parë
e turpërojnë, e bëjnë rezil e qepazé përpara botës, që të pro-
vojnë se s'ësht i zoti për vetë-qeverim dhe kështû të justifi-
kojnë robërimin dhe çdukjen e tij. Kjo ësht arësyeja përsé
imperialistët italianë, sërbë dhe grekë kanë përkrahur me një
zé Essad Pashën dhe të nipin Ahmed beg Zogollin dhe na i
kanë imponuar me pahir atâ e kllasin e bejlérëve feodalë që
nga Myfid bé Libohova gjer te Ceno beg Cernoglavoviçi,
dyke ditur fare mirë se këtâ do mos na linin sy e faqe për-
para botës dhe, si veglat e të hûajve, do t'a vinin Shqipërinë
në mezât. : 7

'

Dhe nuk u-gënjyen:
Historia e regjimit feodâl e të kâtër vjéteve të funtme

flet me një gjûhë që mumt t? a marre vesh çdo budailà.
Shqipëria u-vû nënë satërin e kâ^apit matjân e u-shit copë-
copë, Sërbët militaristë rrëmbyen thelat e Shën Naumit e të

Vermoshit; militâristët grekë shtinë prapë në xhep thelen e

Kishës .Orthodokse; imperialistët inglizë shjguruan thelëp. ,e

fûshave të vaj-gurit. Po thelat mê të majme u-rezervuan për
imperialistët italianë. Ketâ mûarë më 1925 koncesjen e Bankës
dhe emisionin e Huas prej 50 mil. fr. ar, me të cilat e vunë

Shqipërinë nënë kontrollin e tyre ekonomik; mûarë më 1926
Paktin e Miqësisë, me të cilin e vunë Shqipërinë nënë kôn-
trollin e tyre politxk; mûarë më 1927 Traktetin. e Aliancës,
me të cilin e vunë Shqipërinë nënë kontrollin e tyre ushtëriâk.
Kështû i çpagôj Ahmed beg Zogolli armiqt' e atdheut, të cilët
e ndihmuan me para e me topa e me ushtarë që të zaptonjë
Shqipërinë e t' a terrorizonjë katër vjet me radhë si reis i
xhumhurietit.

Shqiptarë!
Nukë duhet nonjë sqojtësi e veçantë për të kuptuar që

Sulltân Tradhëtori do t'a paguanjë shtrenjtë Mussolinin për
kurorën mbretërore që i fali. E pritmja e âfërme do të na

tregonjë ç' thela të tjera do t' i dhuronjë fashizmës italianë

kasapi matjân nga trupi i Shqipërisë. Natyrisht, atô që mbe-
ten : bashkimin doganôr, kollonizatën e fûshave t'ona me

italianë, italianizatën e arësimit, baze navale në Vlorë dhe në

Durrës, baza ushtëriake në pikat strategjike, shkurt gjer sa

t' a zbresë sulltanatin arnaût në pellgun e një kollonie italianë
t' Afrikës.

Ja përsé s'mundim të qeshim me grupin e palâçove të

përbërë prej mejhanexhiut sulltân-proklamonjës, prej bozaxhiut
të kurorëzuar, prej dollandërxhiut sadrazém dhe prej vjer-
shëtorit të tyre janqesëxhi, se prapa syresh shohim kuçedrën
gjak-pirëse t' imperializmës italianë, që ia kllet Shqipërisë
thonjtë thell' e mê thellë. Po as është koha për të qarë, se

lotët nukë do të na shpëtojnë nga hallet. Për të shpëtuar,
duhet punë, duhet organizatë, duhet luftë.

Shqiptarë !
Koha e gjak-pirësve impérialiste ka për.të shkuar, ashtû

si shkoj koha e hajdûtëve feodalë. Punëtorët e katundarët
revolucionarë anembanë botës po gatiten e po lidhen për sul-
mën finale kundër tirânëve të tyre shekullorë, që t'i korrin
me draprin e t'i shtypin me çekanin, që t'i shûajnë një her'
e mirë nga faq' e dheut. Gatituni e lidhuni me atâ e me né
që, posâ të vinjë koha, të bëjmë pjesën e detyrës që na bie
dhe të përsëritim në një shkallë mê të lartë epopén' e Vlorës.
Dita e çlirimit nuk është lark.

Për Komitetin e Çlirimit Nacionâl,
Fan Noli

Vjenë, 8 Shtatôr 1928.

Grusht! i JKeptunes
II.

Në babyloni të robnive.

Jugoslavi, o qyqe e shemtume, o fruta dobiçe
e ândrravet të Pasiçit!... Krejt nji tragedi, e pa
shoqe neper annalet e njerzis, me miliuna vejusha
e jetima flasin per ty ...

Ja shka po shofim më tê:
Serbi i Vojvodines ap° i Moraves, me krejt shka i ka

teprue nga energia, asht transformue më nji makinë gindarmi
e po shkryhet kah mos, mû si nji vagabond apo bandit pa shpi
e pa plâng. Në vendin e tij kû dikur mishi, buka e krypa
nuk i mungoishin kurrkûj, sot po jetohet menxi. Krejt nji
popull nuk ka ma as kohë è as ngee per t'i livrue brigjet e

Tunes. Ket, koka e Pasiçit, mbasi e mbytû me vjet, e shper-
dau neper shkrepat e Balkanit kû, si nevbetxhi, po i shêrben
fare budallisht Frances, Anglis, Amerikes e kûj mos pos
vedit... Diku po paradon si paljaço e diku tjatrë po pala-
vitet si i lujtun mêç. Kajhere, kur po lodhet e po dermôhet
pertej hesapit, kerkon prehje nga shlivovica dhé bertet: »Flotat
e Anglis mbi detni e ushtnt f ona mbi tokë«. .. Por, me t'i
dàlë rakija, kahdo qi siellet pritet si anmik e kahdo qi i shkon
syni nuk shef veg se jabanxhi. Në ket Velika Serbia per tê
nuk ka a^s nji dorë miku per t' u shtrengue... Këtû ay njifet
per bandit, atje per k'atil, pak ma tutje per nji merçenar në
sherbim të botes kapitaliste.... Shka asht. dhé ma dramatike
në ket mes, ay, mû në shpi të vet, mû në Serbi po jeton si
më nji kullë të barrotit, si më nji urë exheli...

Malaziasi, ky i shkreti nuk kupton edhé se shka e
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gjeti. I pat shkiue mrapa Pasiçit si Muça mbas Dajis. Fyt
per fyt me turkun, me bullgarin e me krejt boten. U dermue,
u fikë tue besue se do të ritet, sç do të bâhet i madh ...

Gospodari i tij gusllaxhi, i trokatun. në pleqni', pat ândrruè
m'u bâ Cari i Balkànit, Ky asht shkakù i vertetë i tragedis
malazeze. Ma ne 'fund, n'jî dite;' shf kuf ay dësh "me besue se

Gospodàri po i kthehet me shpaten e Dushanit në dorë, .malet
e tii u pushtuen prej shkijeve të Vojvodine e të... Pejes...
■P. dfâîîkueài, Gë sfikreiit, se"'asl.it ba jugoslavë e*-se Gospodari
gjindet i internum në Franeë. Shka pat bâ vakii? .. . Pasiçi,
para se t'a vrasi arushen i a pat shitë lkuren: nji shoqni
f.renfljç a. mpu. flrp.jt.iipy.iet. p. Ka.radaky.t prej kah do të fi.tojte,
netto, nji, iniliard frànga ari'në m'ôtmot e, hundra këtij fitîmi,
Franca do t'a çdukte Shtetin e lire të Malit të Zii në fitim të

\ Serfys ...
I fikët e i shkallamitun perte] çdo kufîni, fatziu kara-

dagas de§h. me prote.stpe... Àhere, bota kapitaliste, mori piesë
mç, nji, tragedi krejt tjatrë biçim: hekri e zjari punuen mbi

trupin e dermûm të nialaziasit... Katundet e tij u rrai'sliuen,
'tuPa tuba gra e fëinîj u, shkulen nga kasollat e tyne shekullore

per t' u shperdaa kah ino's, neper viset e hûja .. . Burrat-, me

mija, u hudlien neper rrugat e mdhaja të gurbetit per jetë.
Muera, e mixoria muren nji hovë aq t'âsnpr'ë sa robnia polake
ne Ic'ojlre të Carizmes me t'u dukë Iule... É, sot, po të takoj
rruga. me jkalue nepër Kolàshinë apo Ceti në e Podgoricë kee

per, të gjete, nji popull pa gjak në ftyrë në vend t'.atij mal*
cori

(
krênàr qi, dikur, nuls, pati slioq per kah slineta e

, burrnia . .. Këtu, në ket' vend fat-zii kiarohet ma-së-miri se

çdn me thànë Jugoslavi...
, , Kruatët, Bloveuët e Boshnj.akët kan raa më nji hall

dhe ma
: pey droq: shî kur këta besuen se u libruen nga

zgjeciha prarume e Ilaibsiburgvë. r'ane në kurth të. Pasiçit.
.Kuptupn, po rqejherë, se nuk kan bâ kurrgjâ tjatrë veç se

,pie. "i, zhdrypë atit per me i liypë gomarit. Në vend të njij

Shteti federal, i ândrrùm prej paris revolucionare burgeze
kruato-islovene e i premtùm, para lufteg së madhe, prej paris
së »Gerna R.ukes«, shtatuid i Vidovdanit,. më 1919, transfor-

mojë Eruatin, Slovonin, -Del,matin e Bosnja-Herzegovinen në

provinca serbe, Burrat ma në zâ të këtyne krahinave si

per kah kultura e Rârtî si edhè per kali zotësia professionale
u, dermuen e u posh tnuen gjithqysh, krejt sundimi i Shtetit
të rii raa në dorë të xhahilave e, n' atdhe un e Radiçave e të

Trumbigave kû pat mretnue me shekuj violina çëlco-germane
tash ushton zâni i sliemtûm i gusllave të Shumadis, fylli i
çobajve të Moraves apo të kubures gjaksore të komitaxhîjve
serbe. Por, grushti i Pasiçit me shokë nuk mbeti me ,kaq.
Èhovinizma e Belgr.adit i sakrifikojë, në fitim t'Italis fa-

çiste, qendrrat ekonomike ma kryesore të Slovénie e të

Kruatis. Trieshta, Fiuma e Zara kù Sloveni, Kruati e Del-
matinasi paten derdhë me shekuj ndjersë e pasuri, kù

permblidhejë krejt salltaneti i tyne në lamë t' ekonomis u

borren per jetë. Më tjatren ânë, .me mija .katundarë e pun-
torë u dermuen neper hurgje, neper internime e neper
rrugat e .mdhaja të gurbetit pse paten ândrrue nji atdhee
fare të lirë kurse me mija të tjerë u .massakruen në mes të

rrugave pse i paten slierbye Austris. Të drejtat ePsdgurume
prej .shtatutit të yidovdanit mb et en si shkrola të dekne:

ky shtatut u perdorë vetëm e vetëm per t'i maskue mixorit
e »Biela Rukes«, sjelljet gjaksore të generalavet të Pasiçit.
Per t' a konsolidue ket sundim komitaxhîjsh këto krahina
fatzeze u transformuen më nji koloni serbe neper abatimin
e njij systemi fiskal jo të .barabarishë.m cmè atë të iSerbis.
Ma në fund, krejt kjo tragedi u kurorzue, ,mû në mes të

Skupçines, me gjakun e shtrejt të krênve të partis katundarë
të Kruatis. Raa, per jetë, R.adiçi me .shokë.

(Vijon.)
Genovë, më 21. IX. 1928. lîedri Pejani

BiUlKflHGKil (DEflEPiUP
k ^BYCE^MH^EH BECTHHK

OPrAH HA HAUHOHAAHHTE MA9II4HHCT3A M flOTMCHATMTE HAPOflM HA BAflKAHMTE

H3JIH3A HA BCHMKM BAJ1KAHCKH E3HUH

IIpaBHTejicTBeHaTa KpH3a b B^jirapH»
hobhh kaôhhet jlnnneb

B nap.THH" b . Bsarapiia, Ka-KTo u b

epe^aTa BoëunH m fainikm oprainmauTiu, sa kohto

-ce Kpenenie, Buepâ KabuneTa pa Ifa-HBOB, flHec toh Ha JlanueB,
or gxjiro BpeMe liacaM caiqecTByBaT pasHoraacHH. Te esuqecT-

ByBaxa ouqe KoraTo ■ IfaiiKOP, ôeutei; Ha ueno Ha ynpaBJieHHero b

.xas <-TpA.ua. G .heroboto oTeTpaHeirne ot BJiacTra, thh pasno-

rjiàepfl^ce 3a :çHJiHxa h ce upeBsipHaxa b OTicpiira epaaspa. Ha
. e^hjira' c.xpa,ua deme Guiiucb c

,
Boenim miihuctîTiP Bsjikob h

n,ap Bopuc, Ha kipyram crpaJia — IfaHKOB-PyceB c eA!ioi;pe.Me-
hhh HapoAen croBop h pai koboactbuta Ha pami-icTiaiTe opra-
Hiisaquit Kydpar, h I'oahr Bamura. Me>K;i,y tuh qna Jiarepa

'

Bypote,. oijpé® Ha cBOHTa .napjiaMeHTapKa rpyna ot

cëkb|cii ùopdkAHCHH, ; daHuepH h cneKyjiaiîTH h na egpaTa
: \dypiRyaBH}i.,

'

.
. . V

atttapphtraha mGrav thh abb ^aniacTKH rpynn Bee no-

5ipuo ée iipoÙBHBanre. Bpyuaxa Ha IfaHKOB-PyceB ot que roAHiru
uacan ë

'

b aTuiia. Th ce roTBeme c hob Horqen npespar na

^b'atth Jlnnuépa -bmjikob h m ycTanoBir enna ome no-KspBaBa
' ahkfàtypâl; hë MHoro oTAaBHa', th ce noMSiH «a. npeflHSBHBa
. açTahKaTaHa nadHHë'fa c HonaBaHeTO ocTaBitaTa. Ha Khmoh

khhïcïisp hâ ase-aeshhi^ikfe, ho ne ycne. CranTe, c.

. bohto jinnu(uobiyi;i.i;oB paononaraxa, ôexa no-roJieMH ot thh

• lia HaftHOnaTa rpyna.. 'BsinpeKH bchhko TOBa, thh nocjienhhta

np'OASJiHîapaipë CBOHTa' aiaKa. OnpeHa. Ha (fianiHCTHHTe opra-

HiïBartàk b ibsiiràphjij' h Ha nack ot BoeHHaTa rara, th ce

g^hertt'e,, nd-Ëè'éÉKgMo.âpHi HannHH, Aâ B3eMe BJiacTTa hjih itOHé
. Àà .3a>çtâbh ;rpynaïâ ■Â'knueB-bxyihkob qa npneMe HenoH ot Heii-

HHTè '. pÀ%.pB0AH,Tèi[H b
!

npaBHTejicTBOTO. h b pa.3HH BpeMeita,
' ' ;

npp'
y

'f>apHH odcro.HTejLCTua, Tan rpyna ce HBHBanie b pâ3HH
(mpa3n: ;Ty IcàTo npHBspœeHHK Ha no-àacHJieHH penpecHH npo-
THB, padoTHpnecKHTe h ceuiKcn TpyqoBH opraHHcapHH, Ty kaTO

dopen; sa CTbiraHckai'a he3abhchmocr Ha BsJirapnH —- ijahkob

h neroBHTe npnHTejtH b napjiaMeHTa ce odHBHxa npothb »bs-

CTa-HOBHTejiHHH 3aeM« na Jlnnuer, — h 3a bsctuhobhbuhheTo

Ha iKO.HCTHTynHOHHTe CBOÔOAH b cxpaHaTa. Tpynara. Ha Ifan kob
ce BacHJîBauie. JlnnueB de upraynen na boah , no pa3HH ày-
popTii, nperoBopn 3a noMiipenne c Ifa.HK.OBa-, Karo nanpaBn
OTCTxKIIKH Ha HOCJieAHHH. mchsay THH ABC TpynH, >mT0 caMO-

cToaTejiHa rpyna, ce hbh BypoB. Oôane, noMnpeHneTO He

HacTx&rih. B thh cnopoBe MeacAy rpynHTe b CroBopa ce Ha-Mecu

aKTHBHo h MaKeÀOHCK'aTa pamiicTKa opraHH3an;hh. C 3HAHHeTO

h cmrjiacneTO Ha Bshkob , Hb . MnxaËJiOB ycTpOH yônËCTBOTo
Ha EpoTorepoB, j6AH3SK npHHTen h AOBepeHo AHqe Ha IfannoB-
PyceB-HlKoËHOB. C ydHËcTBOTo Ha npoTorepoB, rpynara na

lfaHKOB ce ironycTByBa yH3BeHa. Hpea cbohtb noneTHH oprann,
th noHHa na ce bs.3mymaBâ ot AeËCTBHHT.a Ha »neottobophhte

<j>aKT0pH«. Tan rpyna nonHa Aa ce aananBa Aance. CsiqecTiBy-
bam;HTe b CroBopa .KOHKypeHTHH rpynn ch AaBaxa, Ha Make-
AOHCKa nonBa, cpanceHHe.

HanoiCAe,aiek b noMoiu, na rpynara IfaHnoB, RxEm kohto

ce npHcrseAHHii Bypos, AOËAOxa Ahtahh h Opaiinhh c hsbcct-

HaTa cboh HOTa 3a. pauTypaHeTo Ha ma.ReAOHCKaTa (jiamHCTKa
opraHH3au,HH h npecAeABaHëTO Ha HeËHHTe psKOBOAHTejiH.
/fBaMara rfjaniHcTKH BOAanH, IfaHKOB h BypoB, H3no,T3yBaxa
Tan HOTa 3a ab nacHAHT cBOHTe aria-Kii cpemy JlnnneB-BsAKOB.
BypoB oTK^ia qa 3aMHHe 3a dteneBa, kuto Ac-aerai Ha npaBH-
TeiicTBOTo b 0. H., KaTO caflBH, ne ao KaTO Bxakob dîBAe mh-

hhctsp b KadHHeTa, toË He iqe 3aMHHe aa Aâ npHc&cTByBa Ha

3aceAaHHHTa b SteneBa. C BypoB ce coaHAaph3npàxa ABaMara

My Apyrapn ot tipaBHTe.ircTBOTO, BodomeBCKH h Jf. XpncTOB h

no toh nanHH Bsnpoea 3a peKOHcTpyŒtn,HHTâ Ha KadHHeTa hjih

3a oMeHHBa.HHeTO Ha
'

naduneTa deme Bene otkpht . Ha JlnnueB
He ocTaBaine Apyro ocBen Aa Aane ocraBKâTa Ha KadHHeTa,

Tyn H3JiH3a Bene Ha cqenaTa, H3 3aA KynneHTe, qap
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Bopiic. tgë ce cmpae m ce npencTaBH, ne ctoh nan naprairre
b bxjiraphh, Be e ».BxpxoBeH apÔHTsp«. bhka npn ce6e ch

inecfioBeTe ha pashhte ôypAcyasHH onociiphohii napTHH h ttoa-

xpahba y Tex BaneatAH sa jpçBaHeio hm ha BJiacT, ho kato,

caca kato tan nrpa npoA-saskh h6koji.ko nena, haiobapba othobo

Jinnies na oSpasyna cboh btoph KaôHHGT, 6e3 HHKaitBa npoMeHa
na jihbhocthte, 3haih c nanaia <bxakob h BypoB, khto bakaht-

HOTO mccto Ha MH'HHCTepCTBOT'o ha îk€a63h.h ii,ht6 ce nase Ha

P. ManseapoB.
iipn paaraesK/ta-HôTO Ha Bxnpoca 3a MHHHCTepcKaTa

Kpn3a b BxnrapHH, TpeôBa na ce hbtylkhc , Be JlHnieB-BxAKOB
ce rronaea.xa ho-chahh ot cbohtb KOHKypeHTH IJaHK.oB-EypoR.
Ba CTpaHaTa na

,
jihnben - B»akob ce yicasaxa: rpaMannoTO 6on-

hihhgtbo ot neËCTByiomhte h 3anacHHTe o4)HpepH, ac-aiiaapme-
pnhta h TaËHaTa h HBHa no.,iHu,Ha. OcBe'H Taa MaTepnaAHa
CHAa, Ha TëxHa crpana 6exa ôojihihhctboto ot nenyTaTHTe Ha

^eMOKpaTHBecKHH croBop. b MOMeHTia, KioraTO ce otkph Kpn-
3axa h pa3HHTe nie(|)0Be Ha OypjKyaciiiiTe oho3hh;hohh napTHH
Ae^HJinpaxa npen Bopnoa, 70 /lynin AenyTaxn ot npaBHTeACTBe-
HaTa napTHH 3aHBHxa nyÔJiHBHO, ne Te -me sanar cboh raac

chmo Ha npaBHTejicTBo, b roeto me yiactbyba bmkob.

npH e,njHo TaKiYiBo pa3penieHHe na KproaTa, KaKBH H3-

bqah TpeôBa. na ce HanpanHT, b Bpx3K.a c HOTaxa Ha ahtahh
h «ppahphh? TpeôBa ah na ce 3aiïAioiH, ne JlnnieB h bsjikob
ipe oxHH-aT b pa.3p.e3 c memuunm na aananHO-e®ponekCKHre
hmnephajihcth — c ornen sa no-naseBHH tbxhh njiaHOBe —

3a enso côjisateHHe MCîK/iy ôxjirapcicoTO h iorocjiaBHHCKOTO

npabhtenctba?
ottobop Ha toh Bsnpoc ipe nanepHM b TOBa KoeTO craHa

b JKeseBa: CrsiBeTa na 0. h. b toh rpan e ypoOpHji oTnycKaneTO
na ephh meskhyhapoach 3aeM ot 5 mhahoha ahtahhckh Jinpii.
ahtahh h (ppanphfl iioanomarar (jmhahcobo JlnnieB h bxakoh,
ho b 3aM6Ha Ha Tan noAspena thh nocneAHHTe ce sanxAJKaBaT

Aa cjiepbat iroahth ita-Ta, kohto pana^ho-eBponeËckhtb hmiig-

pnajiHCTH me hm ASKTyBaT, a Tan noahthka e: Jl,a hfe ce npe-
AH3BHKBa IOrocjiaBHH, na He ce rro-sBo.nfiBa na BaBAneaT repo-
pHCT.HB6CKK TpynH b MaKeAOHHH noa CxpÔHH, 3a aa BSpHiaT
aTCHTaTH, h pa3HH Apyrs »pCBO-II10hhOHh ^aŒ0D['HH« h CÔAHJKeHHe
c lorocnasrhckoto npaBHTejicTBo. Moxe c.neaobate,jiHo na- ce

obakba, se maiceachckhte (JmniHCTH He ipe npeahpnemat hh-

KaKBH ».peBOJiron,hohh akh,hh« b maiîeaohhh non cpséciio hto.

Ho eAHoBpemého c toba, HanBHo 6h ôhjio m ce mhcah,

ne npaBHTejicTBOTO JlariBeB-BsjiKOB nçe npennpneMe KaiîBHTO

h na ca MepKH npOTHB maiteaohckaxa (^ehlhctka opraHHeapHH.
/l|0ita3ateaetba?

hb . MnxaËJiOB yôh npoTorepop; TOBa toë bahbh ny-
ôjihbho; yÔHTH Oexa npiiHTejiH na IIpoTorepoBa; (fjopMeHH cpa-
jkohhh ce Bopexa h npopajikabat na. ce hoaht b lleriiHBKHH
OKpsr, KiKfleTo ca yÔHTH noBene ot 100 flyuiM MaKeflOHi4n; Hace-

jieHHeTO KaHCKH e npoiiwanieAO ot bahaa,nin;hhhte na hb. mh-
xaËAOB ; yôhth ca ceMeËCTBaTa na boëboah, kohto ca ce oôh-

BHAH npOTHB TOH HOCJieAHHH. HeHSpaBHMO roseMH ça CTpaAffa
HHHTa, KOHTO H3HHTBa HaceJieHHCTO b T03H KpaË H KOHTO CH-.

ctaha.nh om;e no -rojieMH bcaenctbiie cam0h8tpec)HTeHBHT.e ôopôu
Ha abete itpnaa ot makenonckata iiCTKa opraiuiaauHH.

npn Bee TOBa, OsarapcKOTo (J)aniHÇTKO hpabht.e.tct©o ne.

npennpne HHipo 3a na 6saet 3ajioBeHH h HaKa3ÉHH bhhobhh-

AHTe Ha THH yÔHËCTBa, KOHTO cboôoahq ce ABHjKaT- b He-

tphbko h b paaHH rpaAOBe sa BsnrapHH. HanpoTHB, HeroBHïe.

opraHH noAHOMaraT (fianiHCTHre ot kphjioto Ha hb . MnxaHJios,
a Ha HeKOH MecTa ocpHpepH ot BoeHHa-ra Jinra, iraBepHO ot rpy-,.
naTa IIpHKOB-PyceB, noAiiojiaraT (ftaniHCTHTe ot kphjioto ha

bahîaapob-hapjihbeb.
HancTHHa, TOBa npaBHTejicTBo BOOMa Bene neKOH f#epKH

3a Aa CTaHe nxjien rocnoAap na HeTpiiBKHH $paË. To e cm (!hhjio

OKOAHËCKHTe HaBa.ahhh,h b HeBpOKOn , iletphb' h mehhhk h,

OKpiKHÎHHH nO.jihpeëckh HHCHeKTOp b P. pv'kymah. Ho thh MepKH
he oshanabat, ne npabhtejictboto ,iihiiheb-bsïjikob in,e paotyitji
maKeAOHCKaTa (JianiHCTKa opraHH3au,hh h m;e toraii boa error

BOpiIOCT HeËHHTe jihaeph.
BAJirapcKOTO (jjauiHCTKo npaBmencTBO He ute npep-

npneMe hhiao npoTMB MaKeflOHCKHTe tjjaiUMCTM, 3au+0t0 re My
ca HympHM b HeroBaîa ôopéa npoTHB tpyflnmhte ce Mac» b

B»nrapHfl h b neTpMHKMH KpaË. Ho to ho me Hp.onycTHe • cjiy-
Ban Aa ce BX3H0A3yBa OT HOTaTa na Aurjuin h «PpaiiHHH, pa ah
CTaHe nxtijieh rocnoflap Ha MaKenoncKaTa (peniHCTKa opraHHsa-
ii,hh h Aa pa3noJiara. b 6«Aani,e c Hea TaKa khkto pasHonara
c BoeHHaTa AHra h hooôij ^o c CBoaxa BoeHiia h ironHueËcKa- ciwia.
C TOBa CTaHOBHHi;e na npaBHTejicTBOTO .ïïh naeB-BxYiJiKOB CHnypnp
ipe ce CxsrjiacHT aHrjiHËcKOTO h 4)paHH,ycKO npaBHTeoicTBa,
kakto MO/Ke Aa ce 3&KJHOHH ot eAHa cTaTHH, nyôHHicyBaHa b

BeCTHHK TaËMiC OT 7 CenTGMiBpH T. r.

h txë, MHHHCTepcKaTa KpHoa b
.

fiiYi 'iraphh 3a cera ce

npHiuiioHH. HancTHÉa, tobe e baho BpëMéHHo paspemenne na.

cYipecTByioin;axa b -CroBopa Kpnsa, aaipoTO no bchhko ahhh,
ne flopAvra sa HanMoipae >AieiKAy HeroBHTe rpynn îpe irpo-
AHijijkh , KaKTo TOBa ce npÔHBH onre na APyrua a&h CJieA oôpa-
3yBaHeT0 na btophh KaAiHCT .JlaioieB.

Ho KâKBHTO h Aa Ca HIOaHCHTC b HOJIHTHKHTa Ha OTAe-A-
HHTe rpyirn Ha CroBopa, KaflSBHTO h a& ca TexHHxe paBHHHHH,
BCHHKH THH TpynH câ- eahakbo peâKH,HOHHH, ({al iiiim'tk H. BCHHKH
Te ca BparoBe, icspiiaBH BparoBe na ôKjirapcKHH TpyAOB HapoA-
Te bchhkh ca eaeAHO, Koraxo ce Kacac' aa ce npeAnpHeMâT
penpëcHH npoTHB ôisjirapcKHH TpyAOB iiapoA- a to3h HapOA
CTpaAa ot toahhh naoaM: toë e noJiHTHnecKH ooe3npaBeH, eKO-

HOMHnecKH eKcnjioaTHpaH, copnajiHo yraeTeH. .

KaKBHTO CMeHH na JIHHHOCTH H Aa CT-aBaT iB (|)aiHWCT!K.0t0
— CTOBOpHCTKO IipaBHTeJICTBO Ha JlHHHeB -BsAKOB, TO me CH

ocTaiie baho THpaHHHecKO npaBHTejicTBo. GrpoMOJiaoBaHexo na

CroBopa h ycTaHOBHBaHeTO Ha eAH.a HapoAna xpyAOBa BJiacT —

e rro Koe m;e ce nocpeuine c oojieKHeHiie ot HSMxSHeHHH 6» ji-

rapcKii HapoA. fl. Bnaxos

EauKaHMTe, MTajiwn h opeHCKO-aHMMHCKHfl Mopcmi AoroBop
ckjik)BBaiicto na cj) peHCKo-anr.iiHËCKTîa Mopciik AûroBop,

KOËTO ce H3BSpiHH B KpHH Ha m. IOJIH t. t., HVBCTBHTeJIHO BH-

AOH3:MeHH H0JTO/Ke.Hhoto B ËBpOIia, HH AH-'Ke H TOBH B pejIHH CBeT.

Ho toh aorobop, Hire He 'èSaèiï àftcojiiotho hnipo ck-

ipecTBeHo , ocbeh tobh, kocto ca ôjiarobojinjih aa hh cikoôipa.t.
ocxjèhata, b Kpan h na apyrnn ach cjica boëhata, taëha

ahiihomaphh, he eaiiyche aa oriioSHe othobo CBonxa aeë.hocx h

hhtphith. HeMa. 3aii];o aa ce onyabame, ne th othobo eano^raa

aa ce npakthkyba h to ot csipste ohhh, kohto no - pano h

ocxjkaaxa haë-jkectoko.
KoraTO Bene aorobopa 6eme napalmpan , ToraBa csoô -

iiîhxa, ne toë ipe 6sag cao^meh ca.mo Ha hekojiko BeoiHKH

chjih h cjrea toba bephara ny6.nhk.ybah. ho bampekh ne He -

roBOTO nyôjihkybahe 6eme pe-KJiaMnpaHO h b Ha paai h b jioh-
hoh, toë ch ocTana koh <|>haeh ipnaneu, taeh.

ako nph6erhem ao nek.na.pahhhte, kohto HanpaBH b

steheba. hspbhh AeJiera
rr na. ahtjihh, jiopa ksmeha-sh, h bto-

phh (ppeiicKH aejierat, non BoHicyp , me bhahm, ne toë 6h

t.peôba.œo na nocnyatH khto ocHOBa . aa paéotaxa na komhchhta
no o6eaop ryx/kabaneto . ho toh momght ooaae , a®ete KOHKypn -

pamn ce a^pseabh, 'DpaiiiuiH h ahtjihh, kohto iiMa .xa npo -

thbonojiojkhh cxbamh-hhh ho BYiipoca sa orpanhhchhe Ha

MopcKHTe bkopshtehhh, 6exa b nperoBopH 3a . ckjiiohbaneto na

eniih KOMnpoMHC , h toh komhpomhc 6enie npeneTaneH 3a

ynoôpeHHe ha cjieashte bejihkh mopokh chjih: amephka, hta -

jihh h HnoHHH . h t2kë, toë HpecTaiia . ae 6®ne m/hotephoaeh.
ako bchhko 6eme ce cbspmnjio .chmo c TOBa , toë he 611

bahthaji taksb mym b cbeta., ho AMepiota ce ycsMHH , ne

csAspacaHHeTo ma xeKcxa , koëto ë 6eme caoômeHo, e hensaho. '

th 3aHBH, ne me CMeTHe TOBa aa e;um AeËCTBHToaeH ciY>Ki:j n

TaKSBO 6eme Bsoéme MHeHHCTO, Koexo HBKaaa nxa jihancKat; i

((>aiUHCTK-a npeca. hmchho b. toh nymcr sacAy-îKana ae 6aine

pastaenaho toba cxÔHTHe, ako taksbo bsoéme caimecTByna. b

KOAOHlITe ha TOH BeCTHHK.

Maitap nphhteah h cyiiobhhiih haivien, (&pahapih h

ahtahh . iioa®p>raxa npe3 nocaeahiite toahhh tbspac npoMen -

hhbii OTHomeHHH . tmë, Foreign Office 'a (ahtahëckoto bsh-

niHo MHHiicTepcTBO — b. p.) a^ato bpeme kokethpame c My -

coAHHii . toh hocaeahhh 6eme asa&e mpenaoncha
■ na ootbh

TeMoepjien nonomta ha htajihahckhtc bkops»ehii chah - npo -

tub TypgHH (toba 6eme npenn ype/kaaneto ha MocyACKHH
BiEnpoc): b 3a-meha nxk ha TOBa , OcreH t-iem6epaeh (|iaB0pH ;>n-

pame . amôhuhiite ha hyieto b hbtohhoto cpbah3&mho mojh1 :

toë ro noasohcame ocooeHO b MOMeHTa, KoraTO phmckhh Ka -

6:hhet 6eme noannoaa c aaohhhh thpanckhh naiîT , koëto 6eme

nocpemnaT mhoto one b EBpoiia . mvc-oauhh CMexame 3a och-

rypena noakpenata Ha. ahtahh b CBOiixe nperoBopH c yhraphh,
pomshhh, tapphh h HaË - Bene c bisampim. mentny phmckhh
h go(j)hëckhh kachiieth cxmectbybaxa mhoto Tecnn bp$3kh,
kohto Foreign Office '

a He oh motk.ti pa npeneoperiie . h- txë,
toh Foreign Office CMeTame ah, ne MycoAHHii OTHBame mhoto

namw b cbohto irpcteiihhh. hahï.hsk toë 6eme aha hsbecthh

rapaiiHHH na tpahpiih? b ece.kh c.Ayn.aË , ome na apyrumneh
caen ckaiohbaheto na toh komhpomhc. aa koëto npabhm- nne
HAMeK lio - rope , f(jpeH€khh h aH'tahëckhh MHHHCTpH b Co$ih
iiaupaBiixa hsbccthh hoctxktikh npen 6/Y.iirapcKOTO TipaBHTen-
ctbo, b kohto nocTiYiHKH Hthahh 0tka3a na B3eMe ynacTiie.

•

llOHBa -ra na tan noctz&hka oeme >icua . th . 6e o6o3ha-
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neha, b 0(|>hii;h03hhte hoth. opahphh h Ahmhh 6exa sacnoBe-

pann Ha JlanneB pa B3CMe H3b©cthh MepRH npoTHB MaKepoH-
CKHTe »aBTOHOMHCTH«: h txë , JIhihh©b h MycojiiiHH 6exa ce

conhpaph3hpanh c thh aBTohom.hcth . H b BxnrapHH Haôyxna
mHiHhctepoKa Kpnaa, Bh 6nno npeyBeJinneHO Ha ce nopxpsKa
kakbo HHipo he ce e H3MeHmio b ,ahnnom:athhecKhre nopapBH.

BanKaHHTe oa panen ot Ha 6xpaT caMOCTOHTenHH. ÉBceRa
eHHa ot pxpncaBHTe, kohto ce npennHTaT epHa npyra, TxpriH
eHHO HjiH rroBene nysKpa bjihhhhh . BenHKHTe cnnu ce CTpeMHT
Ha nrpaHT TaM cxin,aTa oaaa pona, kohto Te, ca Hnpann npepn
BOËHaTa. Kojikoto noBene Erahhh h AHrnna cxrnacyBaxa
CBOHTe neScTBHH, TOJiKOBa noBene ce sarBxpHHBame Osarap-
cKaTa (J)aniHCTKa pHKTaTypa. Ho ot MOMeHTa ot koëto Ahthhh
ce oôxpHa KSM OpaHpHH, paooTHTe B3exa. cxbc6m ppyr xapa-K-
Tep. Eance nop.KpeneH ot hrajim, Co4)hëckhh KaOraeT ne 6h
ce penran fla ce npoTBBonocTaBu epHOBpeMeHHO h Ha Quai
d'Orsay (OpencKOTo bxhidho mhhhctepcTbo — B. P.) h Ha

Foreign Office'a.
Hena npopxnacHM paBrnesKpa.HeTO Ha nonosKeHHeTO ot

MOMeHTa Ha BH©3anHaTa aHrnHËCKa npoMena. /[o toh mom6ht

KpancTBOTO Ha C. X. C. ce HaMHpaine b mhoto TeacKO nono-

htehhe. ToBa nojioacehhe ce bhohih oipe noBene, BoraTO ce

0(5pa3yBa b 3arpe6 hobhh aHTH-napna.MeHT. Hokoh 6exa 3aa-

bhhh, h toba TBxppe ocHOBaTejiHo, ne BpiiHH h PeMôepjieH ca

6hjih hathcnajih BxnrapHH, 3a na ocboôopht IQrocnaBHH ot

eHHH TBEpne Kp.HTHHeCKH MOMéHT. B BCOKH cnyHaË, Tan lOro-
cjiaBHH 3ae BHeaairao epno no-Ma-JiKO icoMnpoMHCHO nojrojKeHHC.

Phmckhh baôhhet ho ce nyBCTByBa Bene c pa3.Bxp3a.hh pxpe

no OTHOHieHHe Ha Hen: toa rionynH HancTHHa paTH(|)HKau,HHTa
Ha HeTy.HCKHTe KOHBeHprni h passe npH.3HaBa.Heio Ha AxMép
3ory ot crpana na KapareoprneHarare, oôane, toë ne 6h nocMea

na xBispjin Ajioa.HHH b eflHa soËHa cpeipy cxpôHTe.
Jla npopxjisKHM HarneTO no-HaTaTxmHO pasmesKpaire Ha

(f)aKTHTe. Pomxhhh , ot MOMeHTa Ha a.HrjraËCKaTa npoMeHa, e

3acTaBeHa na naBàpa Meatpy Tpa.HpnH h Hranna, h ce H3MXH.Ba

iipenna3JiHBo ot T.aËHHre aHrasKMeHTH, kohto e noena npep
MyCOHHHH.

ManKOTo cxrnanieHHe, kooto caM MycojiHHH CMeTame
Bene na e paarypHn, cnep nperoBopHTe My c ByKypeip, hb -

rnesKpa, ne nouBa na ce 3a3ppaBH®a h , cnopep HeKOH CBepeHHH,
KOHTO H3X03KpaT OT pOCTOBQpeH H3T0HHHK, eHHH 06ni; pOTOBOp
ipen na samecth tphte HoroBopa, kohto jiesKaT b HeroBaTa

OCHOBa.
Ot TyK h THeBXT, koëto e oôjianaJi ynpaB,naionj,HTe

itparoBe b Phm h koëto cpergaMe b HTaJinancKaTa (|)aniHCTKa
npeca. O^HipaJiHa HTajina e cTpaniHO BMBMyTena ot BHe-

3anHa.Ta aHTHHËCKa npoMena, kohto th CHHTa sa eHHH HejiOHjieH

aKT, sa enHO npenaTejicTBo h th e oupe no -BsaMyreHa kh-to

rpeièsa na -kohcththpa, ne HeËHHH aBTOpHTeT Ha BajiKaHHTe e

chjiho HaMaJieDï, BsnpeKK npoiuiaMaii;hhth .
Ha 3ory I 3a HeËHo

npoTence-KpeaTypa.
Ka,KBO HH H0Ka3Ba BCHHKO TOBa? C&MO enHO, a hmchho :

ne .6anKa.Hc.KHTe n^pataBH nponsnacaBaT na ca nrpaoKa b px-
Hctc na BeanKiiTC chjih , noKaTO Te He B®3npHeMaT (fsenepaTHB-
Hana $opMa na ynpa.BneHHe.

non JlyH

BjiaroponHHH iKecT Ha eji,HH nncaTen

Bhktop MaprepHT h MaKeflOHCKMa asnpoc
MaKenoHCKHH Bsnpoc, koëto , H3BSH BanKaHHTe, He

e BHTepecyBan HeKora, ocsen HeKonKOTo nnnnoMaTH, kohto

h 6e3 toba noBeneTo ot Tex ca ro no3HaBanH mhoto 3ne,
HHec e craHan oôipecTBeH Bsnpoc.

Tosa e 3HaM6HHe na BpeMe-TO. Tosa e csmo tsë h

enna Harpana 3a thh, kohto ca ce ôopHJiH 3a na HanpaBHT
o6ni;ecTBeHO hoctohhhc ôeaÔpoËHHTe cTpananHH Ha Mai;e-
HOHHfl.

Bhktop MaprepHT, 3HaMeHHT (|ipeHCKH nncaTen, hhhto

nonynapHH poMaHH c CMenn h ônaroponHH tcmh ca ne®eHH
ot pen.hh cBeT, e nocBeTHn b CBonra nocnenna KHHra

«ïïobenikhh ho6htsk« ropemn CTpaiiHUH Ha MaKenoHCRHH
Bsnpoc.

Bhktop MaprepHT, koëto Bennara nane hmcto ch hh

ilaphîkkhfl komhtct sa saiphta nceptbhte Ha ôennn Tepop
Ha BanKaHHTe, 6e chhho pabbmnnybah ot CTpaniHHTe pa3-
kphthh, H3B®pmeHH b OpaHpHH, bspxy y /KaCHHH peatHM
Ha koëto e HOHJioKeHa MaKenoHHH.

ToBa hmehho ro bxopxjkh h aactabh na bmxrhe

meaîny ncficTByloiphte nHHj;a ha .cboh nocneneH poMaH h

Ma.KenoHpH, kohto e HaKapan na nnanar 3à atepTBHTe na

CBOHTa poHHHa h na ce ynoBaBaT b heaaBHChmoçtth Ha

MaKenoHHH H BanKancKaTa OenepapHa.
He rpeôBa pa txpchm b epHH ncnxonorHnecKH h

copnaneH poMaH, khksbto e toh na 3hemeHHTHH (|>peHCKH
HHcaien, epHo CTporo nayono HsnonteHHe Ha epna HCTop.h-
necKa, reorpa^HnecKa h nonHTHnecBa npoôneMa tsë kom-

nnHpnpaHa, KaKBaTO e MaKenoHCKaTa npoôneMa.
Ho, c CBOHTa KHHra, Bhktop MaprepHT rpe cnoMorae

pa ce nonynHpH3Hpa orpe noBene Manenohckoto hchahe, me
ro HanpaBH oôniecTBCHO noctohhbe h na 6®.ne b OpaH-
PHH OÔHHaHO OT BCHHKH h OT thh xhhhhh MX/EC h JKOHH,
kohto no HH©c ca ro nrHOpapann.

Hne 6na.rona.pHM ot Bce cxpnpe Ha 3HaMeHHTHH

4>peHCKH nncaTen Bhktop MaprepHT opes b. BanKaHCKa

3>enepapHH 3a roneMana ycnyra, kohto toë npHHacn Ha

HamaTa Kayaa.
Eto HaË-xapaKTepHBTe HSBneneHHH ot »TIoBeHiKHH

Ho6htxk« ho makenohckhh Bxnpoc.
• IlHcaTenH nocTaBH Ha cpenaTa epna rpyna MaKepoH-

çkh 6eataHpH, Mxnce h Htenn, HacraHeHH b MapcnnHH,
kohto ca necTO noceapaBanH ot repoHHHTa Ha Tan KHHra
— cuh.

*

»reHa, 3aenHo c AneKcaHpsp h OpenepHKa, 6e nyinaTa
Ha raa rpyna, KxpeTO ce nonynaBaxa paann .pa6othnneckh
HHCTOBe h KXneTO 06 OpraHH3HpaXa paSHH KOMHnOTH 3a- es-

npoTHBa Ha peaKpHHTa, kohto TxpntecTByBanie b bchhkh cppa-
hh. B Ta-h rpyna ce pena-KTHpaxa pasnn 6poniypKH h craTHH,
kohto 6exa npenha3hahehh 3a b . MaKenoHCKo neno, 3a-

ôpaneH b ctpahata, kohto TsppHH h CspôHH paansbat h

ynabht b KXipBH. Hhroë ot thh MnapH xopa He e 6hji no-

THKBan ot HeKaKSB nHucH HHTepec. Bchhkh Te npecnenBaxa
Hpeana: 06enHHeHneTO na CBonre ManKH i-iaponn b epHa Oepe-
papHH na PenyônnKHTe...

Kohko hsth , Bxpxy HOBara Kappa, kohto reiia ôenie
Kynnna h kohto cxpxpntanie pa3HHTe H3MeHeHHH na rpasn-
pHTe, penoTO CBoeHpa.BHO paanoKSCBane H3BspnieH0 ot pa3HHTe
poroBopn, ,6ex.a. noKa3B.a.hh Ha C iih, ot pBeTe ®eiHH, rpapoBeTe
Ha rexHaTa aHTHHHa popHHa! Bhtohh , IIpHnen. .. Ho, Hayne-
Ha. OT CBOH HHHeH OOIHT (BSnpeKH papeHHTe Ë 0ÔHCH6HHH ot

HeËHHH ByËno) h ManKo 3ano3HaTa c cxbpemohiiara hctophh
— Tan, kohto Bxooipe bcekh no3h.aBa, th He inoKaaa po eera,
no OTHOHieHHe Ha thh panenHH cxupecrBa h roneMH cxôhthh,
ocBeH epHa hhhe<|)ep©htha yiTHBOCT.

Cera, KoraTO IlaKKO 3aMHHaBaine no HHcneKpHH, Cdh ce

xpaHerne y MaKepoHpHTe. Koraro Te ce yBepuxa Bene b Hen,
sanoHHaxa. pa h nyoKar na cbohte hoiphh cx6paHHH.«

*

Eto cxip.HOCTTa. na pa3roBopa Ha epHO ot thh ex-

»E poôpe, MHna moh , pa. ce noBxpHeM kxm TOBa. (|)am03h0
npaBO Ha HapopHTe, upepcTaBexe ch , ne b BepcaËn . . .

— H b Hëoë ! H3BH.Ka OpepepHKa, c HeropyBaHne, kobto

cxhvHbh nio6o3H.aTenHOCTTa ha Chh.
— B Hëoë? hobtoph th.
— Th He 3Bae pante, ne TOBa He e epnH, a h©t nypo-

BHipHH poroBopa, kohto iioôepHTenHTe HanoîK.Hxa, npes cnnaTa

na opxîKHeTO, Ha noôepe.HHTe! . . . TpnaHOH, CeH-JKepMeH,
Jloaapa! . . . OôncHHBa ë , Tena.

— E poôpe! m.nna moh , npepcTaBeTe ch , ne BameTO npaBo
Ha HapopHTe, b BceKH epHH ot thh poroBopn, e ne caMO pac-
noKxca.H h rioraseH! Te ro HappoÔHxa Ha iiiapnera, KaKTO Meco

3a nyKaHKHÎ... 3a pa BX3HarpapHT ManKHTe cxrosnnpn, ro-

neMHTe hm pa3papoxa, bchhkh thh xyôa.BH TecreHH napneTa,
3a pa MoraT pa nna-ipaT CBOHTe sapxnîKeHHH. HTannn, nonina,
POMXHHH, TxppHH, IOrOCnaBHH, BCHHKH THH IïïeËHOKOBpH,
ponyHHxa c xhhhph <|)y!HTa Meco h c ctothph xmaph khho-

MeTpn 3eMH, cboh kxpbab naË. TaKa, b Hëoë , HantHH Hapop
6e iipepapeH H3peno Ha nananuTe ot Benrpa.p h ATH.ua!

— CspôHTe h rxppHTe, "Ka3Ba OpepepHBa, H3HBHxa

Bxpxy MaKepoHHH, CBOHTe HCTopunecKH npaBa,
PeHa nobhjhh cboh mac!
— npaBa na cmpH rpaôeœH, H3ry6nnH paBHOCT ot bckob©

nacHM ! • Te me hm paBaxa, b bcckh cnynaË, npaBOTo pa yôHBar, c

inpepBaip-HTenHH mxkh h KpaatôH, hhto pa yMopaBar hebhhhh

xoBa b Mpx.CHHTe saTBopn, onep Karo npepBapHTenHO th h3ms-

HBaT, hhto pa orpaôBaT h ono3Ka.pHB.aT, hhto iracHHCTBeno pa
H3Tpe6flBaT, npe3 Hacnnaa h Tepop, ponoB.HH.aTa ot iiapopa, icato
ro sacTaBHT Ha enna pa eMnrpnpa, nonrn ron h• 6e3 BceKaKBH

cpepcTBa, Ha ôxnrapcKa TepHropHa, KxpeTO crypa h rnapa ro
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TtoBîKpntBàT? . . . MaKepoHpHxe aroHH3®pax, MapKa (j)paH-
ityaoËKe ...

— Ho TOBa e cTpaniHo! ...
— O'Jiyma®! Kà3Ba. (Mèp'epHRa . . . (Ta B3e ot n®ca-

PHipHaxa xiaca epHa BpxsKa c Oponryp® h $OTorpa4)ËH.) npo-
HeTexe' h pa3rPepaËTe TOBa npn no-ropeMo cnoKoftCTBue ... H
ToraBa Bue ipexe cxrpacHTe c aaniHTe cTypeHxcK® em®rpa-HCR®
ppysKecxBa, Rohxo, b bchhkh cxpaHH, ce cxpeMHT pa ocBexpflT.
HeBeâcecTBOTO h pa paoppycax sacnapocTTa Ha xaa ij,hbhjxh30-
Bana: EBpona h AMepHRa, kohto npacKTCTByBaT, cpen® h rpyx®,
npep HBTpéôJieHHeTo Ha pep ep®H napop, na epHH reponneH
Hapop, koëxo e oOpene® can pa ce 6op® npoTHB bchhko h npo-
thb bchhkh ! . . . Ha, KoraTO Bne y3naexe, TOBa, xoraBa BHe

rpe cnopepHTe namaxa Mifiita h Bepa! ... Hne He acepaeM pa
OxpeM, HHTO noespÔHBaHH, hhto norapnBaHH Hpe3 orsH H

SKe<JIH30.

Fena, rHeBHO, CMatna b nerieJiHHKa cBoaxa pnrapa:
— HcropHHTa na HaniHa Hapop e epHa 6e3KpaËHa Map-

THpojiorna! Bene no# Typpnxe . . .

— Hphhpch ! H3MspMopH, TBxppo <l?pep%pHKa.
— A'a, MPHHpeHCKOTo BMacTainie! . . . B H'aË-Hncxa .Ma-

KepoHCKa K.psB —' npopexa 3a CBoOopaxa, 6e Rpxcxeno BS3paac-
paneTo Ha Hamna Hapop h othobo saRapeHa HeroBaTa CTapa
Kyprypa! Ho 3a HtaPocT, KoraTO Meacpy Abctphh h Pvchh , sap
kohto CToexa TpoËHna CSD3 h Tpoëhoto cxrpanieHHe, ce pas-

pasii ôopôaTa sa na.pMOipue ua ISaPKairuxe h Koraxo lAippua h

CxpôHH, cpep ioito ce cxiosHxa c Bxprap®p sa popepôp Ha

xypcKOxo HacpepcTBO, irodepouocuo BopHxa BoËna cpejpy Go(|)hh,
HHe naK njiaxHXMe Macpa^a Ha xaa BoËna.

B 1913 rop., ByKypenptHH poroBop hh pa3noKisca
Ha xpn Hacxii, ox kohto HaË-Maasaxa ce pape Ha

BsjirapÉH, Ha kohto napopa e HaË-épH3XK po Hainiia
a ^pyraxe pBe Ha CspOna h FxppjpM. Ot rope Ha TyË,
H3ôyxHa CBeTOBHaTa BOËHa. HamaTa p'opHHa ce npeBspHa Ha
ôoëho noue. H icoraxo ypap® xaca sa ypencpaHe Ha CMeTKHxe
—- MHpa c HeroBHxe oôjiarn sa ppyrnxe — Hëoëokhh poroBop
ocBeTH, koto ycxBxpnieHCTByBa, HSBspnieHHH Bene rpaàesK.
Hue ôexMe 3appHeHH ot oiipeTO ua eBponeËcKaTa R&pra h

npepapeHp OesHa^oHîfto Ha peecxoKQcxTa Ha iiaË-cBHpe-
n.HTe noOepHxep®, KaRBHxo HcTopnaTa po oera no3HaBa, no-
nesKe pHec. xé hh peHapHOHaPHsppaT b HMexo Ha cxipaTa xaa

HapHpHapHsapHa . . .«

B itpaa Ha peËcxBHexo, OHpaxa ce npoBHKBaT:
— »MaKepoHHH Ha MaKepoHpHxe ! H BnocJiepcxBHe, pae

ipe B .ireseM KaTo paBHonpaBHii apepose b Oepepapaaxa. Ha
OajiKaHCKHxe Hapopiî.

fla wHBee MaaeflOHCKaTa^ PënydjiMKa!
Hanpep k»m BaaKaHCKHte C»eflMHeHH U4aTn!»

A. B.

BflJlKflHCKf) (DEAEP91|H]fl
nOJryMECEHHHK

OPrAH HAPOAHHX MAHsMHA M flOTflAMEHHX HAPOAA BAIVKAHA
H3J1A3H HA CBHM BAJ1KAHCKMM JE3HU.MMA

Harna aHKeTa
o EajiKaHCKoj OeAepaawjH

OpaHHecKO Hmth
OpaHHecKO Hhth popno ce je y Me<j)jra, 19 jyaa 186S.

Yhho je npaBa Ha yHËBepcHTeTy y Hanya>y. Ca 28 ropHHa
cxynHo je Ha JçypHaaHCTHHKO nojoe. y 1894 nocTao je npo-
$ecop noaHTHHKe eKOHOMHje Ha Bnmoj nojtonpHBpepHoj
niKOPH y nopxnhH a 1896, npo<j)ecop (fiHHaHCHjcKHx 3Ha-
hocth Ha npaBHOM cjtaKyaxeTy y Hanyjty. Bho je H3a6paH
3a HapopHor nocaa.HHKa 1904. Bp30 po^e Ha raac Kao op-
anna-H tobophhk . Op 1911—1914 MHHHCTap je nojtonpHBpe-
pe, TproBHHe h HHpycTpnje. 3a BpeMe paxa 6ho je mh-

HHCxap cI>HHaHCHja. Y jyHy 1919 nocTao je npepcepHHK
MHHHCTapcpor caBeTa h MHHHCTap yHyxpaniHHX peaa, a

npHBpeMeHo Bopno MHHHCTapcTBa HHocTpaHiix peaa h ko-

aoHHja. Hoihto je cjjaniHCTHHïta Baapa npncBojHaa Baa-cT

KOHpeM OKToôpa 1922 OpaHHecKO Hhth HHje xTeo Bame

pa cypeaye y papy napaaMeHTa, aaH je Hacxa.BHO ca cbo-
eOM OHaKHOM KpHTHKOM CaMOBOJBHHKa.

y HOBeMÔpy 1923 Hanopome ra c^amncxH, oôopyataHH
pynHHM OoMÔaMa h peBoasepHMa, nop bopctbom noanpHje
H onjoanKanie aeroB cteh y PyMy.

OpaHHecKO Hhth Hanncao je BHine peaa. Jom Kao

MJiapn exypeHT nanncao je CTypnjy »KaToaHHKH oopnaaH-
3aM« (iBerona poKTopcKa Te3a), Koja je H3a3Baaa BeanKy
najKH>y h Snaa npeBepeHa Ha CBe eaponcKe je3HKe; a 3Ethm

je nyôaHKOBao »Hapop h copnaaHH cHCTeM« (oBa My pBa
peaa ocHrypaiire pyôoKO npHjaTea>CTBo EMHaa 3oae); »Bo-
xaxexBo HTaaHje«; »OcaajaH>e cnae« ; Oesep h Jyr«; »HTa-
anjairoKa papHKaana napTHja h HOBa HHpycTpHaàHa peMO-
KpaxHja«; «Espona 6e3 MHpa«; HponacT EBpone«; HyTeBH
Of)HOBe«. H. T. p., H. T. p.
BaaKaHCKO nHTaae npepcTaBa.a HajBehy Hora6ea> sa hh -

TaBy EBpony. AyHas ocxaje Hajneba HCTopnjcKa peKa pnnao-
MaxcKHx HHTpHPâ h KpsaBHx eBponcKHx 6op6a. HMa xy h npe-
BHme pasanHHTHx paca0 Bepa h xpapHpHja. yroBopn o M-npy,
Kop cy CKJioitBOHH nocjxe esponcKor paxa sncy pemejni obo
HHxaae — ohh cy HanpoxHB oxenibajiH nojiowaj.

MaRepoHCKO nnxaae Hnje jom pemeno, ajin Koje je ëh-
Tan>.e pexneHO?

Obebo je pemeioe neMoryhe na cxap®M hophthhkhm Te-
MCTbHMa. O-BaKa 6op6a 3a yiuiHB Bopa nyaKHo po cyKoôa,

CBaKa 3ainTHTa HeKe cTpaHe CHJie boph po ppyrnx 3araTHTa h

HHTpnra, CBaKa SKpTBa noTJiâHeHHx Hapopa H3a3HBa h>hxobo no-

janaHo ocBeraxeae.

Cp6n, ByrapH, FppH oTHMJty ce 3a MaKepoHHjy, KOMy
Mopa pa npHnapHe OBa HecpeTHa H3MyneHa 3eMJBa? CBaKO Ha-
chjiho penresbe je 3jio, oho HHje y onniTe hhkekbo pemeae.
HpocTa Hpéja pa MaKepoHHja npHnapHe caMOj ceôn h pa Ha-

popH, Kojn je cannaaBajy, Mopajy pa ocTaHy H3BaH CBaxtor

CTpaHor yxHpaja h CBaKe yHyTpamae cnjie, He npoppe h
KaOraeTe pHHJioMaTHje.

nopepa OaPKaHGKHX Hapopa h H.HKOBa Me^ycoËHa 6op6a
nyjKHo boph ôopôaMa o yrapaj bbphkhx eraa: norndejBHHje je
3a cpoOopaH Hapop pa HMa npoTeKTopa Hero ph HënpHjàTep>a.

y nporpaMy oÔHOBe eBponcKor sKHBOTa Tpeôa bophth pa-
nyHa o TpHMa ochobhm npHHpHHHMa: 1° OapKaHCKe 3eMP>e mo-

pajy pa opôape obéré ctpehh hophthhkh yTHpaj h pa CMa-

Tpajy cBany aKpnjy CBane CTpaHe CHPe Kao norHOep>Hy;
2° HeMa penieaa aKTyepHHx npoôpeMa hhth be HKapa pa Oype
MHpa des (jjopMHpaaa OaPKaneKe (j>epepan;Hje; 3° cBana $epe-
pa-pnja npeTnocTaBPja c jepne cxpaHe peMOKpaTCKy $opMy cBape
•ppataBe, a c ppyre CTpane: cpoÔophh pasBHxa.K cbhx Hapopa.
Je ph Morybe pa ce ocTBapn OBaj npeap?

OBaKBOM ce cphhhom pemeay npoxzBe: caparaae MOHap -

xnje, Koje CMaTpajy CBany ^epepapnjy Kao KOHap , CBoje eK-

3HCTeHn;e; TpapHpHje nponrpocTH ; ycnoMeHe nocp>epH>Hx paTOBa ;
copHaPHH nopQSKaj hckhx KPaca , a HajBHme HOMaaKaae p>ypn
op BePHKor yrpepa h HpeaPH3Ma , KojH 6h ce Oopnpii 3a OBaj
nporpaM . noPHTHHapn y onniTe na ë HajHHTePHreHTHËjn H3-

Meby h.hx He BHpe Hero HajxnTHHja naraBba h oOnnaBa-jy pa
rpepajy Kao yxonHCTe p>ype , Kojn HMajy onceatraje nporpaMe h

MHcpe o OypybHocTH .

Be3 cyMae cy OBe noTemKobe BeoMa xeniKe^ app nncy
HeeaBpapHBe.

Tpeôa pa ce eernMO BeKOBHe Oopde na CBe po y
nocpepîbe BpeMe itaHTOHa, Kojn càcTaBP>ajy capamay HlBaj-
papcity, na pa naM 6ype opMax jacHo pa ce Moxe pennira npo-
Opcm OapKaHCKe (^epepapnje. ÉMa BepHKHx pasPHKa H3Meby
JyrocPOBeHa, PyMys>a, Byrapa, TpKa h. t. p., apn OBe pa3PHKe
HHcy Bebe Hero ph cy HSMeby niBajpapapa. Hme h y jnBajpap-
CRoj pa3P®HHXHX paca, je3®Ea ® Bepa.

ApatHM pa je Morybe pa cbekh ®apop y ÔaPKancKoj <pe%e-
papHj® sapppt® h ymnyBa CBoj jesHK, Bepy ® fpapHituje.

Ha Koj® ce HpaKTiranr hehhh Monte pa pobe po Tor ®HP.a?
He no3ÈajeM pobop>.ho nopoataj a pa 6®x Morao op oke pa

ynpeM y h.era npcTOM. Ape pa 6®x pa a aaao, pe 6®x .ce y cy-
pHO pa KaateM Moje M®nrp>eH>e.
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Mhchhm na OajiKaHCKH Haponn nory na paayHajy caMO
Ha ce, «a ce oOpaTe Ha CBojy anpecy h na HMajy jenHaKo He-

noBepeae npaMa CBaKoj CTpaHoj hhtepbehn,HjH. Ohh HMajy npn-
jaTejba, aan y HCTopnjn Hapona npHjaTeam ce Memajy BeoMa

necTO, a na ce MoateMO y rnnx na noyanaMO.
Ako OajiKaHCKHM Hapo^HMa noije 3a pyKOM na ociBape

$eflepaTHBHy h neMOKpa tcky 3ajenHnn;y ymranhe bejihky y cjiy-

Ofl floAropHue AO
TnpjaHCTBa. 3hohhhh h cba mpcna jqejia noKa3yjy ce

OHnje h y ohhm BpeMeHHMa Kan cnaa HanBaaljyje npaBfly.
HajjacHHjH npHMjep HaaBarai)HBaH>a CHae Han npaBOM jecTe
TaK03BaHa nonropnnKa CKynmTHHa HOBeMOpa Mjecepa 1918,
Koja jacHo H0Ka3yje, na je cnaa npHMjeHeHa caMO na Oh ce
nocTHrao h;hh> h HHTepec paHHje npensH^eH. — IIonropHHKa
CKynmTHHa HHje Onaa CKynmTHHa h3aôpana oh ppnoropcKor
Hapona HHTH je Tana npnoropcKn Hapon H3jaBHo cnoOonno
CBojy BOJby, Beh je to Onaa CKynmTHHa CpOnjaHarça h hhxobhx

areHaTa, Kojn Oaaronapehn npoTenpHjaMa h 3amTHTaMa $paH-
nycKe nnnaoMannje ycnjeme ha aantHO npHKaœy CBHjeTy, na
je to Onaa CKynmTHHa npHoropcKor napona h ha je npHoropcKH
HapOH CJIOÔOHHO H3jaBHO CBOjy BOJBy. —

Hhotopckh Hapon HHje Ty Oho 3acTynaH, jep yonmTe
Onpaiaa, Koja cy Onaa Hape^nBana oh CTpaHe oponjaHCKHX Boj-
hhhkhx KOMaHHa 3a Ty nonropHHKy CKynmTHHy nnje CMaTpao
■3a nyHOBaatHa, a TaKoï>ep hiijè ce 3Haao hh aamTO ce Ta

CKynmTHHa hmk cacTajarn, Te HHje 3HaBao itora na Onpa. —

Cp6.HjaHn;h nnaK HCKopncTOBame Ty noByneHocT HpHoropana
Te CBoje BojHHKe h naHamme HpntaBJBaHe 3ore I npeoOyKome
y HapoHHy npHoropcny Hommy, Te 3aMHjeHHme npHoropcKH
napofl h oÔjaBHme HjenHmeme HpHe Tope ca CpOnjoM non
BJianoM flmaacTHje Kapa^epljeBnfaa. — IIpHoropcKn Hapon bh-

Hehih na My Cpônja cnpeMa ca cbhm thm naOopnMa h h>chhm

panoM y IjpHoj Topn JiaHpe pon^TBa h H3THaHCTB0, npoTecra-
pame koh caBe3HHHKHX Tpyna ko je ce naaaaaxy y KOTop-
CKOM 3aJIHBy.

BpxoBHa KOMaHHa caBe3HHHKHx Tpyna Onjame y pynaMa
$paHn;ycKor reHepaaa BeHeaa koMy cy ce npenaBaae «Be MoaOe
HHoropcKor Hapona a Ha koje ce oh HHje HHKana o0a3npao.
Bynyhn na cy ce npoTecTH h MOJiôe oh Hapona CBaKOHHeBHO
noBehaBaae, OBaj renaa oOeha na he nohn, Te hok je Hapon
CBaKOHHeBHO ca HajBehoM HecTpna>HBonihy oneKHBao mero®
H0Jia3aK, cpOnjancKe BojHe KOManne H3n&Baxy napeijema o

3aôpaHH caoOonnor KperaEba t . j. KpeTame ce Bpmn caMO no
HHCMeHHM H03BOJiaMa. IIocjiHje HeKOJiHKo HaHa TemKor neKama

noîje (j)paHn;ycKH reHepaji Ha IjeTHme y npaip>H hckojihko o$h-

HHpa npeoôyneH y rpa^aHCKO onnjeao, a Hapon ce oicynn oko

3npane $paHn;ycKor nocjiaHCTBa, y KojeMy Onjame onceo.
Hapon je H3a6pao cnoje neaeraie na 6h jaBHJiH 3Kea>e Ha-

pona, aan reHepaji, Kojn 6h okpyateh ca cpônjaHCKHM o^hhh -

pHMa H3ja®h na He Moœe na hphmh HHKora ca h3tobopom na
je nomao Kao nymHK Te na he RaoHHje ohpchhth nan koh he
3BaHHHHo Hohn h cacjiymaTH Hapon h hctot nana nocjinje n®a
caTa OopaBKa noBpaTH ce y Kotop.

Hapon Kojn ÔHjame c naHa Ha nan cBe Bnme h BHme

npHTHCKHBaH on CTpaHe CpônjaHan;a ynyhHBame CBoje npo-
Tecie nojenHHHM caBe3HHn;HHKHM TpynaMa Koje ce Hana3aXy y
KoTopy, ann KaKO h obh npoiecTH ociajaxy 6e3 ycnjexa Hapon
ce pemno 6ho , na CBoje npano Ha CBojy caoôony caM OpaHH Te
ce y ÉajTeœeM nojiontajy opraHH3Hpa na opyxaHOM pyKOM ycTa-
ne npoTHBy nacHJBa h THpjaHCTBa.

Cp6njaHn;h BHnehn, na hm nocao He nne Kano cy xtcjih
t . j. na Hphotophh xohe na OpaHe CBojy CHOôony noneme ca
aninemeM CBHjy ohhx , Kojn, cy hm cyMmHBH ôhkh . Hapon naK
caM ycTane te He caMO na yanmene ocjioôohh Beh 24 neneMÔpa
OTBOpH 6op6y TpoTHBy HâCHHHHHiKKx Tpyna. BopOy je bohho
HpHoropcKH Hapon ca HajBehoM onBaatHomhy Ma na 3a Ty 6op(5y
HHje HMao hh HajnoTpeôHHjnx cpencTaBa. y ohom nacy Kana
je npnjeTHJia cpônjaHCKHM TpynaMa onacHoci t . j. y MOMeHry
Kôna HpHoropcKH Hapon ônjame noTHCHyo HenpnjaTejta h yna-
saK ce y npnjecTOJiHHny oneKHBame — nofee (JjpannycKH reHe-

pan H3 KoTopa Ha E(eTHE>e Te Hapenn na ce BpHoropn;H HMajy
pa3Hhn Kyhana, Te aKO to ne yniiHe na he hx oh ca chhom
npHMopaTH, jep Ty Hapenôy oh H3naje y hme CBoje BJiane. —

Hphotophh 6e3 MyHHHHje, xpaHe h anconyTHo 6e3 CBHjy
cpencTaBa a npen tokobom CTporoM HapenôoM noByKjiH cy ce y
rope Te nponyatHme 6op6y 3a HHTaBHx 12 naHa. y ohom nacy
Kana HHjecy HMann HHjenHor nymnaHor MeTKa, noman cy h

najiH ce y 3amTHTy aMepHKaHCKHM TpynaMa. Op^nja je npo-
TecTOBaaa npoTHBy Te 3amTHTe h cnyaKHna ce ohhm cpecTBHMa,
KojHM ce Mory caMO CpôHjaHHH h hhko npyrn cjiyatH-
th . Bnnehn HpnoropHH na he 6hth c naHa y naH npenaHH cbo-

jhm HajBehHM HenpHjaTejBHMa nonejiH cy na Tajno ôjeate h

ry He caMO ceôn Hero h HHTaBoj EBponn. ^ok cy ohh noneneHH
H3Me^y ceôe h y BenHoj cBaîjH 6nhe TaMO HenpecTaHO Mecia
3a HHTpnre cbhx BejiHKHx cHJia. A HeMa HHKana noôpnx HHTpnra
Kao niTo HCMa hhth nomTeHor yranaja. CBa.Ka HHTpnra h cBaKH

yTHnaj je Ha KOHny npoTH HeKOMy n caMO nonp®aBajy HeMHp
Ha Bajinany h npnnpaBJBajy hobh paT.

OpaHHecKO Hmtm

riyHHUie PaHM^a
TpasKe CKjioHa y AjiôaHHjn. ^ohhm ohh Kojn HeMaxy cpehe h3-

6jehn ôjexy onMax 3aTBapaHH, MyneHH h nohhjkhbahh on CTpa-
He CpôHjaHana.

CpôHjaHHH cy tom npnjiHKOM H3ropenH Bnme on 6000
HPHOropCKHX Kyha, nOHHM cy HeBHHO HÎHTeiBCTBO (CTapne,
KeHe h njeny) 6oco h rono no CHHjery, TjepajiH y 3aTBope, te
Han H>HMa H3BpmaBajiH cBaKojaKa THpjaHCTBa (yôHCTBa, Ha-

cHaa, pesame pa3HHx njenoBa THjejia, Mopeme rna^y h. t . n-).
Tpehn nno Oopapa, Kojn je ocTao no myMaMa npony-

acHBao je 6op6y npoTHBy HenpnjaTejBa. ^pTByjyhn He caMO cbo-
ja HMama h CBoje acHBOTe, Beh h atHBOTe CBojHx noponnna,
ko je cy nonHocnae HajBeha h Hajrpo3HHja Myneaa (ateHaM cy
non cyKEbe CTaBjeann Manne, na nomTO cy cyKme 3aBe3ajiH,
TyKaH cy ManKe, Te cy OBe noônjecHHae atHBOTHme rpH3Jie THje-
ao obhx MyneHHHa). ycnjaHHM TBoae^eM cy KHnaan a>ynHMa je-
3HKe — non HOKTe cy nrae CTaBJLaan, njepy TyKan h Mynnan,
HacHJta Han aceHaMa H3BpmaBanH h. t . n-)-

Hapon je npe3peo CBe Te MyKe, jep je BHme bojiho jyHan-
kh h naCHO H3THHyTH Hero HH OCTaTH po6 HajBehHX nHBJBaHHHa.

y tom BpeMeny CTnraa je on Baanapa Iljme Tope Moada
Ha Hapon na 6h ce yMHpno h y Toj mok6h je Baanap BpHe Tope
H3jaBJBHBao na je on CTpaHe caBe3HHKa 3arapaHT0BaHo npaBO
BpHoj Topa na he caodonHo Mohn H3pa3HTH CBojy Boa>y.

3aTHM je nonina y BpHy Topy H3Bjecna Mncnja Koja 6h
yBH^aaa nrro npHoropcKH Hapon acean, Te dynyhn na je Ta

MHcnja Onaa cacTaBjteHa caMO on $paHn;ycKHx o(|)Hn;Hpa HHje
yonmTe HHKaKOBor Kopana nonysHMa.îia na HcnHTa npaBO CTame.
Ta Mncnja je saTpaacHJia na ce cbh BpHoroppn, Kojn cy ce
Haaa3HJiH y ApdaHHjH HMajy npenara onMax cpdnjaHCKHM Boj-
hhm KOMannaMa. Ha to cy BpHoropn;h H3 ApOaHHje noman y
HTaanjy, Te TaMO y TaeTH ocHOBaan Tpyne c HanoM na he hx

Hraanja noTHOMohH na nefep no ocaodo^ema CBoje 3eMa>e. Ta
je BojcRa 3ancTa HMaaa HajBeher rocTonpnMCTBa, Koje je naBaao
noôpnx Hana. —AaH no^canje cmpth Kpaa>a HnKoae han 6oa>e
pehn nocanje PanaacKor yroBopa Ty BojcKy HTaaHjaHCKe Baac-
th cy atea>eae na non CBaKy nnjeny paerype h ynnmTe; Te jy
xijeae npenaTH y pyae meHHX HenpnjaTea>a. Ha HHje dHao npo-
TecTa Kao h mhoto caynajeBa caMoydncTBa, to 6h ce 3ancra n

ynHHHao.
PacTypenn cy ce BpHoropnn pa3aman no HHTanoM CBHje-

ry, a jenaH nno ocTane y HraanjH y nann na h naa>e Bonn Oop-
6y, aan noaacKOM naHammer peacnna — ^anracTHHKor Taj n
ano Maan Opoj HpHoropapa namao ce y HajacaaocHHjeM noao-

acajy thko na cy yraenHe annHOCTH, cTapn h H3HeMOMH raano-
Baan h npeHohHBaan no KaynaMa y napKOBHMa nan ateaeaHHH-
kkm BaroHHMa. — Hajnocanje ôHna je H3nana HapenOa on
»Hyhe«; paHHje (f)amncthhkot nocaaHHKa, Kojn je Kao nocaaHHK
onaacao Beanay HenpaBny Kojy nonHOCH npHoropcKH Hapon n

npoTHBy OBe HenpaBne nonH3ao je raac y maanjancKOM napaa-
MeHTy Kao h npoTHBy nocTyHKa HTaanje ca npHoropcKOM eMH-

rpapnjOM na ce cbkkh IIpHoropan; Mopa ynaa>HTH ca HTaanjaH-
cae TepnTopnje Te He oOanpyfaH ce Ha noaoœaj, npomaocT no-
npahHBaHH cy BpHoroppH ca ataHnapHMa no rpaHnn;e h Tano

npHMopaHH na HanycTe HTaanjy, jep Hpiroropan Hnjecy XTjean
na ca mnxoBOM OopOoM cayjKe HHTepecnMa Hraanje n aaTO ce
c BHMa nocTynaao Ha HannH ko jHM ce hh y jenHoj 36Ma>H ca
Ma KaKBOM Onao. eMHrpapHjoM HHje no naHac nocTynaao.

y yHyTpammocTH IjpHe Tape h naa>e ce nponyacyjy Oop-
6e npoTHBy HacnaHe onynannje,® y Toj OopOn He caMO na cy
ynecTOBaan cbh paHHjn Oopnn Beh onBaatny OopOy bohho je
Hp. ByKamnH MapKOBnh Kojn He caMO na je Bonho OopOy ca

nymKOM y 'py^ Beh je ca cBojiHM ynecTBOM nonn3ao nys npno-
ropcKOM Hapony noKa3HBajyhn My na cnaa Mopa non^njehn
npaBnH. HajHenacHnja cpOnjancKa Kaxmama noneaa je npoTHBy
mera, Ha3HBajyhn ra nac OoajmeBncrnHKHM areHTOM, a nac He-

HopMaaHHM HOBjeKOM. OBe to Hnje nonpHHHjeao y napony hh-
KaKOBHx H3MjeHa jep je Hapon yenjen Ono yBjepeH na ByKa-
mnH MapKOBnh n cbh Oopnn Bone OopOy 3a caoOony CBor Hapona
h sa oHaj hcth n;ha> aa Kojn cy HpHoropipt 3a mHoTo CToa>eha
noTon;HMa anan CBojy KpB h c h>om pacKH^aan aaHn;e poncTBa,
y KojiiMa ce naaasaxy ocTaan OaaKaHCKH Haponn. BopOa fn;pHo-
ropcKor Hapona He caMO na je nponynteHa no nanac, Beh moj
npHCTynajy CBaKonHeBHO n ocTaan OaaKaHCKH Haponn, jep ce
Ta OopOa bohh caMO aaTO na On ce yKasaaa npHoropcKOM Ha-
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popy nao h ocTajiHM HapopHMa MoryhnocT «a CAobopHO nspasH
•oBojy sRGJi>y h oppepn iiuh hh iwiapama. Ta HteA>a HHje op panâc
nosHara h jacpa hhtPbom HOBjenaHCTBy, Beh jom oa npse no-

.noBHiie 18 BHjoKa t . j.: yjepHmeme baAitaHCKHX napôpa y jeAny
Kon$epepa.THBHy ppncaBy y ko joj 6h cbh napopn hmaah jepna-
Ka npaBa, Te cbh HapoAH 3appHtaAH CBoje oômiaje n naBHice,
a cbh aajepHO Aa pane fia iianpeTKy h dAaroc'ramy napopHOM.

Bypyhii Aa HMnepHjaAHcranKOM Beonpapy to HHje hh Haj-
name hhiao no boa.ii , a HteAchH Aa na CBann HaHHH 3apoBOAH

CBoje HMnepHiajincTHHice aMbupHje, 3aHHTepecoBao sa ceôe

({tpannycKy penyÔAHKy, itoja je Beh oa BpeMena $HHaHCHjcKH
upeaapyHtHAa Cpônjy, Te OBa 3a ocTaspene h yjepH&eme OBa-

KOBe JyrocJiaBHje Koja AaHac nocToji-i (a Kojoj je oa HHTepeoa
HnaTH h ppntara JyrocAEBHjy y 0BaK.nom nonoHtajy) noMarame

h noMante Beorpap He caMO (fmnaBCHjcKH neh h na CBaKojane
Apyre HanHiie.

Bypyhn Aa cy h XpBara ocjeraAH 6hah MOMeHaT, na Tpeôajy h

ohh na ycTaHy upoTHBy BeorpaAa h pnHHpapa, nojn ynponani-
liHBajy HapoAHo poôpo caMO Aa 6h mobah cede HappntaBarH h

KaBo ce jacHO HonojBHme nporaBy xerenoHHje, beorpapcKH
3JIHKOBH.H na^onie HaHHna, Kojn cy habhkah ynoTpeÔJBaBaTH,
Te: naopyacanie IlyHHHiy Pannha ca sapahoM Aa hMa. h3bphihth
Ajejio, Koje je H3BpmHo. ,3,aKJie nocjinje CBHjy obhx THpjancTBa,
sjioHiina, noje hhhh Beorpap hap jyroejioBeHCKHM HapoAOM,
Monté ah ce oneKHBaTH Aa OpanpycKa h paAe hithth BeorpaA?
ZJa ah he h can HapoA jyrocAOBeHCKH ao3boahth Aa cbakop-
HeBiio ôype ocaitahnBaH hah he ce pnjeniHTH Aa OKHHe ca cede
ôeorpapcKH japan?

CîeBaH neipoBMh
(Dge—-

Kopouieu h MyconHHH
HypnoBa.TO je Kaito je Tochophh Kopomep Morao 'opodpnra

HenTyHcne KOHBenpnje. He caMO hito cy y n.HMa noTnyno
npopaHO h paro Ha mhaoct h h6mhaoct HTaAHje MHoroôpojno
CAOBeHciio 3KHTeA>cTBo, kao h OBa niHpoKa npaBa KOja HTAAHja
MOJite pa yîKHBa y HHTaçoj HaAMapnjH h panMaraHCKiiM o6a-

AaMa, map Taj fiera Kopoiiiep y pa3rpaHHHHBan>y ca HraAHjon
t . j* y 1918—19 roAHHH 6ho je HëoôHHHH ôopap npoTHBy
HraAHje h n>eHHx npereHBHja na cAOBencKa HAeMena, Koja cy
JÎTaAHjH npnnaAH. Thm npoTecTHMa Kopomep ce toahko 6ho

H3AoaîHo, Aa je AOKA3HBao pa MoH^aAKOHe necMe npnnacTH
HTAAiijH re Aa je to hhcto caobchcko m6cto Te. je tom npn-
MeKOM HCTOpHjcitH poKaafiBao h CAOBeiicK.a HMena, na to H3jaB-
A>HBao o CBHMa MecTHMa oa Annamite rpaHHpe po MompaAKOHa.
— 3amT0 paHac Taj hcth Kopomep He camo Aa ce He ppntH
CBojnx paHHjnx 3axTeBa, Beh paje tom hctom HenpnjaTeAy

CAOBCHapa jom BHine npaBa na octaah aco He oaxio CAOBCHOKor

napoAa eeh wra.Bor jyrocAOBeHCTBa? JpBa cy CAynaja koj h cy
Aanammer Kopompa np.HMopaAH pa Cype npoTHBy paHiijer Ko-

pompa t. j. iipBH je CAyiaj paHamma KpHTHHKa CHTyapnja
Beorpapa Kojn je yBeK ocTaAe napope panamme JyrocAaBHje
ynponamhHBao ,3a nocTHrayTH jepuno CBoj niiTepec h ppyni
je CAynaj Taj, nojn poépo noTBp^yje pa je Beorpapy pha>, pa

na panyn h Ha nojepHHaHHa npopasama H3BecHHx peAOBa

paHamme JyrocAaBHje ceôe oôenôepH h ynaiipepH; t. j. mTO

je Kopomep Mopaô pa HpHCTynn H3Bpmemy jepHor TajHor yro-
BOipa cacTaBA>eHor B3Mè^y namnha h MycoAHHiija npHAHKOM
HenTyHCKor naKTa, no komy yroBopy CpôHja ce o6Be3yje pa he

yCTynHTH HTaAHjn jom h ocTHAy TepHTopHjy, Koja ce Hanaen

op <E>HjyMe po 3appa Kao h o-CTpBa caMO pa ce 3aT0 Mopa
nenaTH 3ropHa npiiAHrea. y tom yroBopy xaKO^ep je ycïa-
HOBA>eHO pa HTaApja Mopa poTHOMaraTH CpOnjy y CAynajy pa

polje po pacpana -JyrocAaBHj% t. j. pa Cpônja aayaMe ocTaAe

peAOBe HaAMapnje t. j. op 3appa po BypBe, a tako pa Oh npii-
Mopao ca thm aKTOM XpBaTOKy h HpHy Topy ca octhahm

noKpajHHaMa pa Oypy nop CpOnjon Kao pa HïaAiija y tom

CAynajy ancoAyTHO opKa./Re Ma Kojoj op hpothbhhhkhx CTpa-
HaKa CpOnje noMoh, ano Oh to naTpasKHAe op HiaAHje, a pa
ce HMa CBa nonoh para CpônjH, Koja Oh nocAe CBpmenor hiiha
nocTaAa caBe3Hnpa HTa.jinje. Thm hcthm yroBOipon

'

y TamcH

17 CpOnja je ycTynHAa HTaAHjn cBe npeTeH3Hje Hap AAOannjoM.
J\aKAe npana obomc yroBopy IlTannja He 3ay3HMa HiimTa

ppyro po oho mTO joj je namnfa pao, Te HOTBpîbeme HenTyHCKor
yroBopa op CTpaiiKe Kopompa h Beorpapa HHje hhihta ppyro
Beh OHa HCKopiimhyje npHAHKy, Koja je yroBopoM npepBHÎjeHa,
a Kojy je BAapa H3 Beorpapa Ha aaxTeB H'raAHje MopaAa pa

GTBopH KypHOBaTo je to mTO ce Kopomep pao tako sanecTH pa

oh papn nocTHrayha BappHHaACKe CTOAiipe, Kojy he My nop

nane H3papHra MycoAHHH, npHCTynn H3Bpmemy npopaje He

caMO CAOBenapa iiero Befaer peAa jyrocAOBeHCKor irapopa.
HTaAHjancKa BAapa Beh pyjRe BpeMeHa maA>e Behn Opoj

CBojnx 0(J)iipHpa, hhHthmHpa h CTpymfcaKa pa Oh HcnHTaAH h

03HAHHAH ôypyhe rpaHHpe H3Me^y HTaAHje h BeAHKe Cpônje
h nperpepaAH CTpaTerajcna MecTa 3a yTBp^HBame Ha jappan-
CKOM Mopy.

3ôor npHTHOKa CpOnje op CTpane HTaAHje 3a K3BpmeH>e
OBor yroBopa t. j. 3a CTBapame npHAHKe Koja Monte po3boahth
HxaAHjH 3anocepHyhe 3eMA>HmTa, Koje joj peneHHM yroBopon
npnnapa. Cpônja je MopaAa yôHTH Papnha ,itao h CBe ose itojn
ÔH ce npOTHBHAH H CMeTâAH, TO He CaMO 3A0HHHap PaHHh pa

je Ha^en pa H3Bpmn yôncTBa, Beh ce Hamao Kopomep, KojH
H3BpmaBa CMpray npecypy.

Z^pah he Hp. Maneit ponycTHra pa ce napop xpsaTCKH
ca CMphy OTjenaHa PapHha Ta.Kohe yHHmTH h y rpoO caxpaHH?

n. m .

B9LR3NSRil FEDER9CU9
POLUMJESEèNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA

IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZTCIMA

Nasa anketa
kod znamenitih evropskih politicara i knjizevnika -

o Balkanskoj Federaciji

Henri Guiibeaux
Henri Guiibeaux rodio se je 1884 u Belgiji od francuskih

roditelja. Dugo je boravio u inozemstvu, poglavito u Njemackoj,
Svajcarskoj i Sovjetskoj Uniji. Napisao je vise literarnih i

socijoloskih djela. Bio je izmedju prvih Francuza, koje je ustao

proti ratu 1914. Oslobodjen svake vojne duznosti posao je
u travnju 1915 u Zenevu, gdje je bio najprite tajnik gradjanskog
odsjeka agen ci je rat ni h zarobljenika (medjunarodni
crveni kriz), zatim je izdavao internacijonalni i internacijonali-
sticki casopis „S u t r a,"Jsijecanj 1919—listopad 1918). Uhapsen
vise puta, proijeran iz Svajcarske pobjegao je u Rusiju, tada ga
je ratni sud u Parizu osudio in contumaciam po treci put u
ozujku 1919 na smrt. Sautemeljitelj trece internacijonale sada je
berlinski dopisnik pariskog „L'Humanitè". Njegova su glavna
djela: „Antologija njemackih liricara poslije Nietzsehea",
predgovor E. Verhaerena, Pariz 19)4; „Za Romaina Rollanda",
Zeneva 1915; „Josip Solvaster", Zeneva 1918; „Socijalistiôki i

sindkalisticki poret u Francuskoj za vrijeme rata" (predgovor
Lenjina), Moskva 1919; „Krâskreml", Paris 1922; ,,Autenticni
portret Vladimira Ilica Lenina", Berlin 1923, Pariz i Lenin-
grad 1925.

Po mom misljenju osnivanje balkanske federacije pitanje
je prvog reda, jer ne samo sto se balkanske drzave igraju
suparnistva i sto nece prestati, da igraju odlucenu ulogu u

politickim, socijalnim i vojnickim dogadjajima, nego sto se

velike imperijalisticke sile igraju s ovim drzavama kao sto se

besramno igraju i sa svojim vlastitim narodima.
Po sebi se razumije, da se ne moze ocekivati nikakvo

mirno rijesenje, dok se bude uzdrzao rezim vlada, koje sada

upravljaju balkanskim drzavama. Rat ce biti samo posljedica
politike, koju provadjaju vlade, kojima je svakdasnja zadaca,
da zarobljuju i ubijaju bezbroj radnika i seljaka.

Jedini nacin, da se mirno i harmonicki rijesi ovaj teski
problem — jest ustanovljenje balkanske socijalisticke federacije
ili, ako hocete, saveza balkanskih sovjetskih republika.

Ovakvo mi je rijesenje izgledalo jedino moguce vec za

vrijeme rata i ako se sjecate ja sam objelodanio u smotri

«Sutra" odlicnu studiju St. Maneva «Balkanska Republika".
Moj dugi boravak u Rusiji i proucavanje prakticnog rijesenja
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bezbrojnih etnickih problema, slotinjak razlicitih naroda trafilo
je svoje rijesenje, pojacalo je jos vise i utvrdilo moje misljenje.

Ne vjernujem, da bi bilo neko rijesenje: Savez balkanskih
drzava sa odrzanjem njihovih dinastija, njihovih politidkih i
carinskih granica, njihovog rnilitarizma. To bi bilo isto tako
prazno i ludo rijesenje kao i hegeinonija neke balkanske drzave
pod kontrolom neke imperijalisticke sile ili Drustva Naroda
Potpuna narodna autonomija u svakoj balkanskoj drzavi moze
se postici samo primjenom Lenjinovih ideja, koje je zenijalni
teoreticar i prakticar revolucije iznio u svojim tezama o narod-
nom i kolonijalnom pitanju.

Henri Quilbeaux

Pred financijskim krahom
Beogradski vlastodrsei o^ecaju, da im gori tlo pod

nogama. Na svim stranama »tvrdog grada« zjaju pukotine
koje prijete da sruse ovaj grad pljacke i terora; Poput djeee,
koja ostavljena sama pjevaju samo da zatome veliki strali
udarise i kolovodje krvavog rezima u teske prijetnje, kao da
ce tako zaustaviti borbu potlacenili naroda u ovoj uzasnoj
tamnici slobode i napretka! Najgrlatiji u toj dreei jesu De-
mokrati jugoslavenskog kova i moralnog kvaliteta placenickih
odmetnika Ribara, Angjelinovica, Alaupovica i jos nekolicine
bivsili Ilrvata. U njilxovoj prisutnosti i uz njihovo odobra-
vanje na obilatoj veceri bankokrata iz Demokratske Stranke
govorio je prototip cinearske pokvarenosti i velikosrpske na-

dutosti Kosta Timotijevic, koji se najpogrdnijim izrazima i
prijetnjama, dostojnim Marinkovicevog rezima, oborio na

hrvatski narod i njegovu borbu za oslobodjenje. Srbija je
pobjedioc-galamio je u pobjednickom zanosu zabusanta iz
Nizze Kosta Timotijevic — ona je slomila otrovnu hidru —

Austro-Ugarsku, pa ce unistiti i zmijski plod te crnozute
azdaje. Srbija velika, pobjednicka, slobodarska i slavenska
silom ce priuciti ovo smece na slobodu Grlavnjace i 11a sla-
venske osjecaje rezimlija. Njegovo ga je drustvo slusalo i
odusevljeno mu odobravalo, a mozda je po koji pomislio na

slobodu desetgodisnjeg krvavog rezima i 11a slavenske osjecaje,
kojim se pazi i cuva makedonski narod...

Kosti Timotijevicu i njegovom »jugoslavenskpm« drustvu
nije nista deset godisnji martirij hrvatskog naroda, nista niti
naruceno umorstvo hrvatskih zastupnika,, nista niti sistemat-
ska pljacka i osiromasenje Hrvata, ali zato mu je najveci
zlocin, sto su u Zagrebu hrvatski radniei napali grupu
Wrangelovih donskih Kozaka, koji sa jednim generalom na

celu i razvijenom carskom zastavom demonstrativno izazivahu
hrvatske radnike, kao da ti ne znaju, da je barjak Romanova
znak ropstva, tiranije i sveopce reakcije — a njegovo razvi-
janje u Zagrebu protest ovih sjena i njihovih beogradskih
zastitnika proti vladi radnika i seljaka u Rusiji, sveopéem
dobru svih radnika i seljaka na citavom svijetu.

Dok tako galami ovo sabiraliste najpokvarenijeg sloja
na Jugu, koje ima sve da izgubi, da im ne ostane ni traga ni
imena, dotle njihovi drugovi iz Narodne Radikalne Stranke
udaraju u sentimentalne zice i pozivaju Hrvate na pomirenje.
Misticni Aca Stanojevic sa suzama u ocima cita svoj proglas
na Radikale i pozivlje ih, da pruze ruke braci Hrvatima i pri
torn milostivo izjavljuje, da je radikalna stranka spremna na

koncesije...
»Trulo je nesto u drzavi Danskoj« rekao bi blagopo-

kojni Sekspir. A tu trulost pokazuje najjasnije ekonomsko
stanje zemlje, a otvoreno, bez uvijanja priznaje radikalski
ministar financija Dr. Nikola Subotic. Prazne drzavne bla-
gajne — to je najocitiji barometar teskog stanja, u koje do-
vede zemlju i narod gazdovanje hegemonista i korupcijonista.
Taj nam barometar pokazuje i uzrok sentimentalnih poziva
radikalskog Nestora, koji kroz ovo deset godina kao intimni
prijatelj i savjetnik Nikole Pasica nista nije propustio, da ne

ojaca i ucvrsti velikosrpski hegemonisticki rezim. Kroz ovo

deset godina on je izbjegao dapace svaki lieni dodir sa hrvat-
skim politicarima, a pri samoj pomisli, da bi do takvog moglo
doci, on je odmah spremno odmaglio u svoj Knjazevac....

Ali kruta zbilja ne poznaje sale i trazi rijesenje. Mini-
star financija izjavljuje pri svakoj prigodi, da nema novaca

za nikakvu akciju ni za nikakav posao. Leteci dugovi tako
su pritisli drzavnu blagajnu, da on ne zna ni kuda ni kamo.

A gospodarsko stanje u zemlji nije nimalo ruzicasto.
Za prva cetiri mjeseca ov. god. racuna se, da je izvoz iznosio
1801 milijuna dinara, dok je uvoz iznosio 2572 milijuna di-
nara. Trgovacka bilanca za prva cetiri mjeseca bila je
pasivna za 771 milijun dinara, to jest 29.90 posto, dakle
pasiva je veca od pasive istih mjeseci prosle godine. Za ci-
tavu godinu 1928 racuna se, da ce pasiva trgovacke bilance
iznositi 2 milijarde dinara.. Zetva psenice bila je dobra, ali
kokuruza veoma slaba, tako da je potreban uvoz iz inozemstva.
Kokuruz je za jugoslavenski izvoz najvazniji artikel. To

prijeci pritok stranih deviza, koje su od prijeke potrebe
Narodnoj banci, da popravi svoje rezerve. Koncem 1927 iz-
nosile su te rezerve 1 milijun dinara, a u srpnju ove godine
smanjile su se ûa 500 milijuna. If koloyozu podigla je drzava
kod Narodne banke pola milijarde papirnatih dinara. Ù opti-
caju ima sada 6 miiijarda dinara. Zlatne i srebrene devize
Narodne banke iznasaju jednu milijardu.

Sve ovo dokazuje, kako je tesko gospodarsko stanje
drzave. Drzava i vlastodrci polagahu svu nadu u engleski
zajam od 50 milijuna pfundi sterlinga. Da bi se i ovaj »kom-
promis« ozivotvorio, bilo je uglavljeno, da Narodna Skupstina
izglasa zakon o stabilizaciji dinara i zakon 0 promjeni sta-
tuta Narodne banke. Po ovom posljednjem morala bi drzava,
koja duguje Narodnoj banci 4,88 milijarde dinara, odmah
isplatiti istoj 4 milijuna sterlinga. Po odredbama tog zakona
ostaju ta cetiri milijuna_ deponovana kod engleskih bankara,
koji izdavaju zajam. Oni placaju na to Narodnoj banci kamate
od 2 posto, dok drzava plaça njima preko 8 posto. Drzava
nije dosada placala Narodnoj banci za svoj dug nikakvih
kamata. Na sve to pristadose beogradski vlastodrsei za slucaj,
da zajam bude ostvaren, samo da dodju do novaca.

»B. F.« (broj 100) razlozila je razloge i uzroke, zasto
nije doslo do njegovog ostvarenja.

Sada se ministar financija okrece na sve strane i trazi
svaku mogucnost, da dodje do novaca. Utopljenik se 1 slamke
livaca, pa tako i on dosao na pomisao, ako nije uspio jedan
veliki zajam, mozda ce uspjeti vise malih zajmova. Sa manjim
sumama i vecirn obecanjima lakse je prevariti zajmodavce, a

utopljéuicima je ipak pomognuto, da se jos neko vrijemc
odrze 11a vlasti. Ponude dodjoâe iz Njemacke i Ceske. Nje-
macka »Stahlunion Export E. M. Y. H.« iz Diisseldorfa nudi
zajam od 100 milijuna zlatnih maraka, a aninimni ceski baa-
karski konsorcij 100 milijuna dinara. Oba su zajma dugorocna,
koja se moraju otplacivati u godisnjim amortizacijonim ratama.
S.amo imaju tu petlju, sto njemacka firma za taj dug trazi
garanciju Narodne banke — a oba su zajma ne u novcu, nego
u materijalu.

Po torn se najbolje vidi, kako je nisko pao kredit ove

zemlje, koja moze da dobije zajam qaino u materijalu. Takovi
se zajmovi podjeluju samo slabim platiocima, a nema drzave
na svijetu, koja je dostojna tog imena, da bi pristala na takvu
ponudu.

Nasi brodolomci naravski pristaju, jer se nadaju, da ce
nekomu prodati materijal, pa tako doci do potrebitog novca.

Osim toga se javlja, da je Samostalnoj Upravi Monopola uz

odobrenje ministra financija uspjelo sklopiti u Svajcarskoj za

njene potrebe zajam kod nepoznatog bankovnog konzorcija u

iznosu od 1 milijuna pfundi sterlinga, sto znace sada 275,500.000
Dinara. Tu bi sumu predala Uprava Monopola ministru
financija, da barem nekako pokrije teske letece dugove.

Sto ce od tog svega biti i sto ce se od toga ostvariti —

jos je nepoznato. Na sve .te vijesti odgovara vodstvo SDK u

Zagrebu, da hrvatski narod ne 'priznaje te dugove i smatra
ih, kao nikakve i nistetne, neobvezne i nevaljale. Ne znamo,
kako ce svrsiti ta jurnjava za novim zajmovima, ali elegicni
ton i pljaôljivo moljakanje Ace Stanojevica 0 pomirenju sa

Hrvatima ne daju slutiti najbolje. Dosla je guzva vratu, a do
vodstva je SDK da ta guzva stisne ovu gamad, koja vec deset
godina rnuci i grize potlacene narode u drzavi SHS.

Uzasno gazdovanje beogradskih raspikuca najbolji je
saveznik potlacenih naroda u njihovoj borbi za oslobodjenje.

Trgovacka je bilanca u jakoj pasivi, placevna bilanca
isto tako, potpuna nestasica rezerva kod Narodne banke, kriza
poljodjelstva, kriza industrije, ogromno pomanjkanje kapitala,
previsoki porezi, redoviti i neredoviti troskovi u drzavnom
bugdetu u nerazmjeru sa ekonomskom sposobnoséu zemlje,
nedovrsena agrarna reforma, engleski zajam odgodjen, ame-

rieki i Blairov skoro potroseii, nedovoljna drzavna kontrola
nad prihodima i rashodima, uzasni vojni troskovi (naoru-
zanje, strateske zeljezniçe, vojarne, aerodromi i. t. d.).

Sada da omoguée barem provizorno funkcijoniranje
drzavnog aparata ubiru vlastodrsei prispjele i zaostale poreze
sa necuvenom okrutnoscu. Po selima se razletise gomile zan-

dara, policijaca i jaki odredi vojske, da uz kundacenje i pra-
sku puèàka kupe kraljev haraô, pa nose sve, sto nadju u

kuci a pred sobom gone, sve sto uhvate ziva u toru. Seljaci
pritisnuti dovoze na trziste psenicu i jos nezreo kokuruz, da
unovce koliko mogu, samo da im se nè prodajè stoka i po-
kuéstvo.

U zemlji, gdje Seljaci prodaju zemlju, bastinu otaca, da
plate drèavne poreze i ostale daëbine — krah je neminovan.

Financijski krah povuéi 6e sobom. u ponor i svoje
prouzrocitelje, a njihovom propaëcu siniii 6e sloboda svim.
potlaèemm narodima u satrapiji velikosrpskih hegemonista.

Hrvatski narod je na putu oslobodjenja!
Zagreb, 24. IX. 1928.

• Kresimir Ivacic
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Imprumutul de Inrobire
Odâta eu âpropierea seziunei de toamnâ a parlanién-

tUlui, care, ,pe lângâ altele, va trebui sa se ocupe çi eu

elaborarea noului budget si eu acoperirea deficitului celui

vechiu, chestiunea împrumutului devine de o actualitate deo-

s©bit de acuta.
Precum se çtie, polit ica de rezistentâ fatâ de capitaXuX

international, pe care liberalii au dus-o delà încheerea râz-

boiului încoace, a fost înfrântâ. Semetul »nationalist« »prin
noi-înçine« Vintilâ Brâtianu a trebuit sâ-çi închine steagul
in fata atât de ,mult hulitei »finante internationaXé« çi sa

accepte una dupa alta eonditiunile de .supunere dictate de

financiarii imperialiçti biruitori. Primele concesii le-a fâcut

burghezia nationalâ de Sub conducerèa Brâtiënilor Frantei.
Pentru a câpàta ©prijinul Parisului întru eâpâtarea unui

împrumut international (în primul rând delà bancherii ame-

ricani în frunte eu grupul Blair) liberalii au trebuit sa

plàteascà din greu — dar din punga poporului muncitor.

Caci ».marea« prietenie a unei >>.mari aliate« e lucru de prêt
çi deaceea nu se capâtâ pe degeaba. Pentru a câpàta numai

»protectia« bancherilor francezi çi garantia Frantei la ban-

cherii americani, liberalii au acceptât sa plàteascà datoria
de râzboi a României câtre Franta în aur în loc de franci-

hârtie, ceeace însamnâ o sporire a sarcinei financiaré a

României eu peste 120 milioane lei-aur, iar rentele ante-

beiiee aflâtoare în mânile aliafilor sâ le revalorizeze, ceeace

însamnâ la rândul sâu o nouâ sârcinâ pentru poprul mun-

citor din Romania de 2:20 milioane lei-aur în plus.
In urma acestor »concesiuni« s-.au început acum çase

luni tratativele eu grupul de banoheri franco-american sub

egida guvernului francez. Dupa îndeiungate çi laborioase

negociatii çi duipâ ce un çir de »ex,perti« au vizitat çi con-

trolat finantele si gestiunea publicâ a României, guvernul
liberal a dat sfoarâ, câ a obtinut »în principiu« un împrumut
»în trançe« de 250 milioane dolari — 40 miliarde lei —

pentru stabilizarea legaià a leului çi pentru investitiuni în

special în mijloacele de transport. Cu acest succès guvernul
libéral trebuia »sâ dea gata« opozitia national-târânistâ, .

a

cârei singurâ sperantâ era, câ guvernul brâtienist va trebui

sâ eedeze sub greutatea crizei si sub presiunea boicotului

capitalului strain socotit de sefii opozitioniçti ca a.liatul
firesc al acestora.

Evenimentele au venit însâ repede sâ arâte, câ toatâ

chestiunea imprumutului extern stâtea pe picioare paraii-
tice, çi câ, chiar dacâ bancherii strâini ar fi dat de-acuma

parale, aceasta ar fi avut loc în asemenea conditiuni, încât

départe de a fi scâpat ta-ra de crizâ, încheerea împrumutului
ar fi sporit çi mai mult sarcinile de pe umerii masselor

muncitoare delà sate §i orase din România.

Intr'adevâr, pentru a putea realiza împrumutul este

nevoie çi de concursul celorlalte centre financiaré mondiale,
în primul rând de concursul Londrei. Ori, dacâ Parisul cel

cu prietenia »nedezmintitâ« a trebuit cumpârat cu pretul
arâtat adineaorea, car.e trebui e sâ fie pretul cumpârârii
sprijinului Londrei, al centrului financiar care are nu unul,
ci atâtia dinti împotriva politioei economice exclusiviste a

liberalilor! Çi într'adevâr, astâzi, dupâ ce guvernul Brâtianu
proelamase câ împrumutul e »ca çi încheeat« çi când un

».avans« de 20 milioane dintr'un total de 80 milioane dolari

trebuia sâ fi intrat
'

de mult în cassa statului, astâzi se con-

statâ: primo, câ avansul n'a fost dat; secundo, câ conditiile
împrumutului urmeazâ de-abia a fi stabilité çi terzo, câ

Londra çi New-Yorkul pun de fiecare datâ conditii noi.

Aceste conditii se pot reduce pentru simplificare la urma-

toarele: Guvernul român sâ modifiée dupâ indicatiile ban-

cherilor strâini legislatia minelor (care dâ pe .mâna capi-
taliçtilor »,nationali« bogâtiile minière aie târii çi s lasâ

poftele capi.taliçtilor strâini fatâ de aceste bogâtii la chere-

mul guvernului delà Bucureçti) çi sâ mai modifiée çi în-

treaga legislatie economicâ care »'reglementeazâ« circulatia
capitalului strâin în România çi loveçte eu un regim »spe-
cial« profi'turile acestor capitaluri strâine; deasemenea gu-

vernul român sâ reguleze diferendele cu Germania, pentru

ca çi Berlinul sâ poatâ participa la garantarea stabilizârii

çi a împrumutului român.
Aceasta este situatia în momentul de fatâ. A accepta

conditiile de mai sus, însamnâ pentru liberali a renunta la

prada din mânâ în favoarea împârtirei ei cu capitaliçtii
strâini pedeoparte, iar pedealta a introduce de fapt, într'un
chip deghizat, controlul strâin. Câci pentru garantarea
împrumutului bancherii strâini eer gajarea veniturilor sta-

tului, în spécial a veniturilor oâilor ferate, a monopolurilor
statului — venifurile vâmilor sunt déjà gajate pentru garan-
tarea împrumutului de consolidare din 1922. In acest senz

bancherii .strâini eer constituirea unei Case de Amortizare,
la care sâ se centralizeze veniturile pomenite çi care sâ le

administreze în chip autonom în vederea amortizârii împru-
mutului ce este a se contracta. Asta însamnâ a lua de sub

adminiistratia statului cea mai importantâ parte din venitu-

rile acestuia, a trece de fapt sub controlul strâin finan-

tele de stat.
Cine îçi închipuie însâ, câ liberalii vor respinge ase-

menea conditii coloniale, acela nu eunoaçte nici pe liberali çi
nici resortul psihologic çi de interese al claselor dominante.
Nimic nu le este acestora prea scump, atunci când este vorba
de prelungirea $i garantarea stâpânirei lor de cl'asâ. Aceastâ

stâpânire a liberalilor este în România mai amenintatâ decât.

oricând. Din cele arâtate în paginile »Federatiei Balcanice«
cetitorii cunosc vulcanul clocotind, pe care se »sprijinâ«
stâpânirea aceasta de exploatare çi jaf, de asuprire çi teroare.
Pentru liberali realizarea împrumutului este deaceea astâzi un

mijloc, singurul mijloc ràmas, pentru a încerca prelungirea
stâpânirei lor. Intre a face concesiunile cele mai umilitoare

çi — ceeace e mai greu — cele mai costisitoare (pentru câ

prin ele liberalii cedeazâ din pradâ capitaliçtilor strâini), dar

sâ-çi prelungeascâ în schimb stâpânirea, çi între a rezista

acestor concesiuni, dar cu pretul periclitârii dominatiei lor în

favoarea de pildâ a national-târâniçtilor (cari ei, la rândul

lor, nu vor putea altfel, decât sâ accepte aceleaçi concesiuni,
dar trâgând folosul pentru ei çi pe contul liberalilor) — puçi
în aceastâ grea alternativâ, liberalii aveau, putem spune,.

alegerea dinainte fâcutâ: ei au aies capitularea în fata capi-
taliçtilor imperialiçti.

Cât de départe merge aceastâ capitulare, asta se vede

din mersul tratativelor cu Germania. De unde acuma câtiva
ani Germania oferea dânsa României, ca despâgubire pentru
diferitele conturi de râzboi deschise, o sumâ ce mergea pânâ
la peste cinci-zeci de milioane (prima propunere, dar care nu

era, dupâ declaratia negociatorilor germani »ultimul cuvânt«),
astâzi guvernul român este silit sâ trateze cu Germania pe
baza unor sume pe care România sâ le plàteascà ea Germaniei,
pentru ca aceasta sâ acorde sprijinul ei la stabilizarea leului

çi la garantarea împrumutului. Germania cere revalorizarea
rentelor române ante-belice aflâtoare çi în mânile foçtilor
beligeranti pânâ la concurenta sumei de 56 milioane màrci-

aur, suspendarea lichidârii bunurilor germane în România çi
revizuirea lichidârilor deja efecetuate despâgubindu-se cei

liehidati, §i un tratat comercial pe baza unui tarif vamal pro-

tectionist. Çi »mândrul« Yintilâ Brâtianu, reprezentantul marei
burghezi nationale çi »victorioase«, trateazà pe aceastâ bazâ.

Ar fi o iluzie însâ sâ ne închipuim, câ un guvorn

national-târânist ar face altceva decât face guvernul Brâtianu.
Intr'adevâr, în ce constâ platforma pe baza câreea se pune
critica national-târânistâ fatâ de guvernul liberal? Réclama

ea rezistentà fatâ de capitalul strâin imperialist? Cer nati-

onal-târàniçtii respingerea pretentiilor acestuia? Doamne

fereçte! Ei declarâ numai, câ un guvern national-târânist ar
întâlni mai multà bunâ-vointà din partea strâinàtâtii, pentru
câ ... ar reprezenta massele populare! .... Purâ frazeologie,
ca çi cum bancherii strâini s-ar conduce în tratativele lor de

alte criterii, decât de acelea al intereselor lor çi al unor pro-
fituri cât mai mari. National-târàniçtii nu au de opus libe-

ralilor ait mijloc de asanare a finantelor çi economiei Româ-

niei, decât tot »colaborarea capitalului strâin«, ceeace însamnâ

în ultimà instantâ tot subjugarea câtre finanta internationalâ
imperialistà a muncii masselor populare çi a bogàtiilor târii.

Asanarea gospodâriei târii nu se poate realiza însâ

fârâ a tâia în carnea, în interesele materiale, economice aie
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claselor dominante din România, adieu in interesele banehorilorfabricantilor, speculantilor, moçierilor. O asemenea asanareînsâ o ocolesc national-târâniçtii deopotrivâ ça çi liberalii,pentru câ ei reprezintâ deasemenea categorii ce trâesc din ex-ploatarea altora, ei reprezintâ o parte a moçierilor (mai alesdin Transilvania) a fabricantilor çi speculantilor, pé chiabnriisatelor, pe intelectualii çi politicianii chiaburizati çi setoçi deîmbogâtire çi de demnitâti in stat. Nu eu national-târâniçtiimassele populare muncitoare vor învinge jugul îndoit al capi-taliçtilor nationali çi strâini, ci eliberându-se de înfluentanational-târâniçtilor în lupta împotriva dominatiei liberalilor
— acesta, çi nu altul, e drumul, singurul drum ce poate ducemassele muncitoare din satele çi oraçele României la tel.

« I. Mateescu

„Semicentenarul Dobrogei"Oligarhia românâ a intrat, s'ar pârea, într'o zodie aaniversârilor patriotice. In primâvarâ am avut aniversarea»eliberârii« Basarabiei, eu care prilej însâ domhul Iorga însuçia trebuit sâ constate »eu regret«, câ massele populatiei basara-bene au fost absente, si nu fârâ talc, delà serbârile comemora-tive delà Chiçinâu. In iarnâ vom avea aniversarea »dezrobirei«Ardealulu-i, eu care prilej toemai ardelenii nationaliçti declarâcâ vor lipsi delà festivitâtile oficiale în semn de protest contrarogimului de asuprire si de jâf întrodus de »dezrobitori«. Ins-fârçit acuina se îae pregâtiri pentru o altâ »mare< aniversare,anume împlinirea a cincizeci de ani delà »retrocedarea« Do-brogei câtre Romania.
In câteva cuvinte, iatâ în ce a constat aceastâ »retro-cedare«. Dupâ râzboiul ruso-turc din 1877/78, în care Romaniaa luptat de partea t&rului pravoslavnic, oligarhia românâ atrebuit sâ constate pe propria piele valoarea prieteniei Rusieitariste: tarul a cerut în conferinta delà Berlin delà Romaniaaliatâ çi biruitoare cedarea sudului Basarabiei, stâpânit atuncide oligarhia românâ, pentru ca Rusia sâ poate pune astfelpiciorul la Dunâre. Intre colosul rus çi piticul danubian con-ferinta marilor pirati nici nu putea alege altfel, decât satisfâ-când cererea Rusiei. Pentru a »despâgubi« însâ Romania, i s-aatribuit Dobrogea pe socoteala Bulgariei, deçi Dobrogea nuavea nici urmâ de locuitor român, deçi nici-un dobrogean nucerea »alipirea« de România. Ulterior istoricii romani au gâsitun »argument«, singurul, pentru justificarea acestui comertbanditesc eu tinuturi çi popoare subjugate, exercitat de diplo-matia marilor puteri. Anume: eu câteva sute de ani în urmâvoevodul muntean, Mircea, ar fi stâpânit o parte a Dobrogei.

-, Aça a deveuit Dobrogea româneascâ. De-atunci au trecutcincizeci de ani. Au fost cincizeci de ani de colonizare sâlba-ticâ pe socoteala elementului autohton, bulgar çi turc, cincizecide ani de deznationalizare fortatâ, de expropiere silnicâ a popu-latiei bâçtinaçe, de emigrare a ei prin alungare directâ. Inçiçi»nationaliçtii« dobrogeni de astâzi nu au îneotro çi trebuie sârecunoascâ, câ »românizarea« Dobrogei a fost fâcutâ prin pro-gonire çi prin asuprire economicâ çi najjionalâ a elementeloi"'autohtone. Astfel, ocupându-se în »Lupta« clin 19 Sept, desemicentenarul »alipirei« Dobrogei, un doinn eu »suflet dobro-
gean« çi nume românesc dubios, Anton G. Diamandopol, de-clarâ, câ »marii dascâli ai neamului românesc<<, trimiçi decâtre oligarhia românâ în Dobrogea, au fâcut »sfortâri de dez-nationalizare a elementelor eterogene« fârâ ca sâ fi tras vre-unfolos temeinic pentru ei personal, pe când »rezidiile cluburilorpolitice delà centra veneau hrâpâreti çi lacomi pentru a facemoçii çi avere«.

»Dacâ eu ocazia monografiei Dobrogei, scrie acelaç domnpatriot româno-dobrogean, se va face çi istoricul fiecârei moçiiboereçti, se va constata, câ la baza fiecârui act de proprietatese aflâ emigrarea, jaful, procuri çi contracte de arendare. pe30 de ani, pe care locuitorii bâçtinaçi, îngroziti de apueâturileperceptorilor çi administratiei, le dâdeau politicianilor, iar eipârâseau provincia eu lacrimi în ochi . . .«
Toate acestea nu-1 împiedicâ pe domnul amintit, çi pealti semeni de-ai lui de acelaç nivel de caracter, sâ ridice osa-nale »sufletului eu aclevârat dobrogean, eu durere de tarâ«,care se pregâteçte sâ sârbâtoreascâ semicentenarul. Singuraobiectiune ce o are de fâcut, în numele celor de-o samâ eudumnialui, este, ca la aceste serbâri sâ fie atraçi çi »adevâratiidobrogeni« (de felul dumisale) çi foloasele colonizârii Dobrogeisâ nu mai fie monopolizate numai de câtre »rezidiile cluburilorpolitice delà centru«, ci sâ fie împârtite »în chip cinstit« eu»sufletele dobrogene ce bat româneçte« între Dunâre çi Mare.
Cincizeci de milioane a aprobat ,pânâ acuma guvernulromân pentru pregâtirea serbârilor dobrogene, çi nu ne îndoimcâ alte milioane vor mai fi acordate, — câci pretioasâ estepentru oligarhia românâ aceastâ provincie, a cârei populatea fost jefuitâ çi supusâ cincizeci de ani unui regim de nemai-pomenita deznationalizare silitâ, dar care îi dâ oligarhiei stâ-pânirea la gurile Dunârii çi ieçire la mare. Sufletul populatieidobrogene însâ rârnâne strâin de tot fastul acesta fais çi îçiîncordeazâ astâzi çi mai mult puterile pentru a apropia eu oclipâ mai de vreme ceasul dezrobirei, ceasul proclamârii inde-pendentii Dobrogei în cadrul Federatiei Republicilor libéré ap'opoarelor din Balcani.

DelaMai

B9AR9NIRH OMO£nONOI9
AEKAfIEN0RiyiErO

OPrANO TON B0NIKÛN MEIONOTHTGN KAI TON KATAIIIEZOMENGN AA£2N THS BAAKANIKHS
BTAINEI SE OAES TIS BAAKANIK ES TAOSSES

H EniTPOcDH TOT BENIZEAOT 2THN EEOTSIAIIpos^ocpXôvTaç Kakà rf]v viki] toû Bevi'^sAoootIç T&XeuTaîeç èKXoyèç Tfjç 19 AùyouOTOu, èv dvaAo-
yia p.s rf)v eKTaor] Tqç, ôèv jtàusi và Jtapouoia^eTaiara p-àna p/rj :n:Ar]pocpopr]p.&v(ov àvGpcojtcov oàv p.ià na-
pacpcovia.

'Ajtô toùç 250 [3ooX.suTèç ïïoû dîtoTsXoùv Trpvvéa «BouXf]», 01 186 àvrjKouv àp.eoa otôv KprjTiKÔjToXtxeuTrp xtopiç và AoyaptaoGoùv ot ;tpoGKeKoXr]p.évsçôp.àôsç, ôjîcdç toû riajtavaOTaciou, toû Xeyop.évouàpiOTepoû 8r]p.oKpàTrp f] ÔJtoia dptQp.eî 17 ëôpeç oûts
f] ôp.âç toû Jtpdbiyv wtoupyoû tcûv é^coTepiKûbv Miycx-XaKOJtoùXou.

Elvai f] àrtoOappovTiKf) vûcr| toû yqpsoû KprpriKOÛ,ÔJttoç toû àpéoq và ÛTroypapa^&t 6 «Xpovoç» Kai eva
p,&ydXo p.spoç toû yaXXiKoû tûjtou «0 Gpiap.6oç TfjçAr]p.oKpaTiaç jràvto àutô Tqv Movapyia?»"H elvat ôjtojç ôrjXdbvouv tù «'Hp.spioia véa» toûAovôivou «tô à:rroT&Aeop.a toû p.eyaAou OTaôiou toû
yr]patoû Kai ptop.avTiKoû JtoXiTeuToû?»

Kavévaç àjtô toùç ôûo KajUTaXionKoùç tûjtouç

ôsv ôivsi KaTà Tf|v yvcûjir] p.aç, ytaTi svôiacpspovTaiàji&aa, tôv ocootô ^aGp.0 otIç èKXoyèç t Iç 19 AûyoûoToo.Aiàcpopoi dvTiKSip-eviKoi Kai «TeyvtKoi» jrapàyov-T8Ç ëyouv èjaôpaori ti]v TsXeuTaia X.aïKr] oup.6ouX.fpÊià và KaTaXdôoup.8 KaXà toùç ôpouç KàTto djtô
toùç ôîtoiouç ëyivav oi èKXoyèç, Kai tô jtcoç KaTÔp-Gcooe ô Bevi^éXoç và ^apouaiacQeî (ùç ocoTripaç toû
ëQvouç, elvai àvayKr] và pi£oup.e pnà p.aTià Jtàvoo otô
ëpyo Tôbv ôiacpopœv Kuôepvfjasœv jtoû dKoXouGpoavûoTepa àîtô tiç pouXeuTtKeç èKXoyèç toû 1926. Aùtùçslyav jtàpsi Tqv dpyf]'Û0T8pa djtô Tqv jttcooq Tfjç Jtay-KaXiKfjç ôiKTaTopiaç Kai p.8Tà Tr]v p.eooXd6r]Or] toû
KovôûXrp ce p.ià è^atpeTucà ôûoKoXf) OTtypip
'H KaTaOTaorj Tfjç ydbpaç Kai ô oy rj p. a t 1 o-
p.ÔC T fj Ç 0ÎK01)p.8VlKfjÇ Kai TI]Ç Ku6épVÏ]0l]Ç

TOÛ KSVTpOU.
Mjtpôç oti]v BouXf] toû Noep.6piou toû 1926 èTi-Govto KaTà eva è^iyovTa Tpôjro ôtàcpopa ^po6Xf]p.aTa



rà ÔJtoia yEvvqQqKav obç auvéjtBta roû aoXspiou Kai

rqç MtKpatfiariKqç qrraç. Oi Jtpoqyoûp,8veç Kuôspvq-
oeiç Kai q ôtKraropia KarôpGœaav và Kàp.ouv jtiô

paGeià rqv otKovopuKq Kpiaq àn' rqv ÔJtoia ÛJtôcpspav
6 Xaôç Kai f] pjtoupïpuaipa.

'H àvaXoytKq, f] ÔJtoia ytà jrpœrq cpopà ècpap-
p.ô<5rqKE crqv 'EXXàôa rôv Noépiôpio roû 1926, ëôtOK

ayeôôv roûç iôiouç tjrqcpouç ara ôûo p-EyàXa Kopytara
Jtoû à^toûaav rqv Kuôépvqaq.

Oi cpiXeXsuOspoi ôXœv rœv ypcop-arcov Kai q (3a-
GiXtKq f] àvriôsvt^eXiKf] àvrutoXirEuaq, kcctco àirô rqv
rttEcq rqç Kpiaqç rj .ôrtoia àjtqXoûOE rqv p-jtoupilpua^ia,
auv£<pœvqoav và svœGoûv ytà và irtpayp-aroaotqcouv
rqv araQspoJtoiqaq eiç (3àpoç rœv épyaû,op.Bvœv p.aû,œv.

Tpia KÛpta £,qrqpiara à^aaxoXouaav iôiœç rqv
rtpoaoyi] rqç oiKoupiEviKqç Kuôspvqaqç f] ÔJtoia qrav
EJticpopriapiEvq và GEpajteûcrq rqv Karàaraaq jrpôç ôcps-
Xoç rrjç p-ftoup^ouaipaç.

1. 'H craGspojToiqaq roû èGvtKoû auvaXXàypiaroç.
2. 'H rsXtKq àaoKaràaraaq Kai àaoppôcpqaq rœv

jtpotfcpûyœv.
3. 'H àvaôtopyàvœcq q p.âXXov q àvaauaracrq

rœv crrsXsyœv roû orparoû.
'H araGBpojtoîqaq jxsaov rqç ÛJtoripiqaqç rqç ôpay-

pijç qrav rô ëpyo roû oaoupyoû rœv oiKOvopuKcDv
Kacpavràpq. 'Acpoû iaoOKEXtcrE, p.è rô àvéôaapia rœv

cpôpœv, rôv :rrpoo:TtoXoyic5p.ô, àcpoû èarap.àrqcs rqv
KUKXocpopta roû véou yaprovo|iiap.aroç, KarôpGœas và

ÈJTicpspet |iià de facto araGEpoîtoiqaq rqç ôpayp-qç apôç
360—365 jrBpûtou ôpaxp-èç rqv orspXiva.

Tô rpip.spèç ôàvsio, Jtoû KXEiartKE crqv àyopà
roû Aovôivou, KarÔJtiv àôsiaç rqç Kotvœviaç rœv

'EGvœv, rôv 'Iavouàpio roû 1928, ôcpEtXB và ypqaip.o-
aotqGq év jispq yià và ûrtocfrqpi^q rqv crraGspojroiqaq
de jure.

ripàypiari, oriç 14 Matou, ôqp.oatEÛrqKB rô ôtà-

raypux rô ôrtoîo araGepojtoiet rqv ôpayp.q jtpàç 375
rqv crspXiva.

©à JtiœroJtotaq Kaveiç on rà Koûpao ytà rqv vô-

pjpjq araGepojtoiqaq ôtaXéyrqKE Jt-iô xa|itXô àrtô rôv koû-

poao yûpo orô ÔJtoîo (3pitfKouvrav q ôpayp-q àjtô jiçpikoùç
p.qvEÇ qôq. Aûrô Ecpspvs KÉpôoç tfroûç ècpojrXttfrèç Kai

roûç Ptojiqyàvouç, ^qp-tœvs ôè Karà JtoXû roûç èpyàreç
Kai roûç ÛJtaXXqXouç oi ÔJtoîot ôèv EJtaipvav jtapà
ëva ôptcqiévo putfGô.

Mtà ôsûrepq ôôoq roû àvacpepGévroç ôavsiou ôà

ypqatp.ojrotqro jiéaov rqç véaç 'EKÔortKqç Tpajts^qç
rqç 'EXXàôoç, Kai rqç «'Ejtirpojtqç 'AaoKaracràaBœç
npoacpûyœv», ytà rqv jtX.qpœp.q évôç p-épouç rœv àao-
L
)qp.iœasœv jtou œcpBiXe rô Kpàroç aroùç Jtpôacpuyaç
rqç MtKpâç 'Aaiaç. Elvat yvœarô on oi jisyaXot iôtOKrq-
rsç àao^qpLtœGqKàv àp.éoœç, q jisyàXq p.àï,a ôjiœç è^a-
koXouGsÎ và j3pi<5Kerai <5s p.tà àôéôatq Karàaraaq, irap'
ôXa rà ôûo siôtKà jtpoocpuyiicà ôàvsta. "Avœ àîtô
600.000 Jtpôacpuysç ôsv ëyouv àKÔjrq èyKaraoraQBî rs-
EtKà Kai ôsv jrpÔKSirai và àyicaraaraGoûv auvrô|iœç
ëvBKa rqç àviKavôrqraç rqç Kuôspvqaqç Kai rœv aiœ-

viœv Karaypqasœv rqç E.A.n.
"Ocrov àcpopâ rô rpiro Çqrqpia p.s rô ôjtoîo siys

và àaaayo^qQq ij oÎKOUjiBviKq Kuôépvqaq, siys rsGst

œç ôpoç àjtô rôv àpyqyô rœv povapytKœv, rôv Tààk-
ôàpq, Karà rqv sïcroôo rou arô KUÔspvqriKÔ ouvôiaopLÔ.

■ 'O ûjroupyôç rœv orpartœriKœv, Ma^apàKrjç,
èjtscpopriGqKE và apoEÔpeûaq arqv éjttrpoaq q ÔJtoia

èvqpY'qcs rrjv BJtavacpopà crqv èvepyô uaqpscia rœv

àvœrspœv à^tœ|iartKœv oi ôjroîot àaop-aKpûvGqKav
EVBKEv rœv povapyiKobv iôsœv rœv, 'àîtô roûç ôtot-

cKoûvraç Pbvi^eXikoûç oi ôjtoîoi ôiEÔé^;|qkat rqv È50U-
ia ûarspa àjtô rqv èàravàaraaq! roû auvraypar àpyQf

nXaatqpa rô 1922. Tà ôûo rpira roû KaraXôyou Jtou

èrtpôrstvav oi p.ovapyiKoi ëytvav ÔEKrà. "Erot jife aûrô
rô p.érpo rqç iaoppojroiaç rœv ôuvàpisœv p.6aa arô

arparô, ô ôaoioç jrai'^et arqv 'EXXàÔa ëva à^ocpaat-
ariKÔ pôXo arqv ao)v.triKq '^œq, qrav p.tà syyûqaq ytà
rqv oùôsrBpôrqra rou.

"Oîtœç JtaparqpEîrat, èKBivo rô ÔJtoïo apoqyqQqKB
àjtô rô p.EyàXo ôàvsio rœv 9 èKaropqiùpiœv arspXt-
vœv, qrav è£ ôXoKXqpou rô ëpyo rqç oiKOup.svtKqç
Kai rqç Kupépvqaqç roû KÉvrpou. Kap-p-ia apoortaGsta
ytà và èîttôXqGsî arô KEcpàXato. Tô ëpyo rœv Kuôsp-
vqcrsœv aùrœv, elvat rô jroûXqp-a rqç 'EXXàôaç arô

àyyEo-cra^œvtKÔ KEcpàXato. Kàp.ovraç ôp.œç aûrô,
ôuaqpéarqcrav roûç yaXXo-àp.EptKavoûç KajtiraXiaràç,
oi ôrtoïo ëyouv p.syàXa dup-cpspovra arqv 'EEXàôa Kai
oi ÔJtoîot atyà p.Ev àXXà àa(paXœç Gà àvrtôpàcrouv.
Oi KUÔEpvqrsç ôuaqpéarqaav p.écra a' oXa Karà JtoXù

rqv Kotvq yvœp.q Kai rqv èpyartKq rà^q, p.è rqv p.é-
Goôo rœv aapayœpqaEœv Kai rqç éKp.EràXXEuaqç aoû

ÈJtErpàaq aroûç àyy>.ouç Kajtiraîuarèç àvri rœv »aup.-
ôàorEœv».

Aûrq q jtoXtriKq àjrévavrt rœv àyyXœv Kaîtira-

Xtarœv ôcpEtXs và èrtéÔEi ôXëGpta ytà rqv Kuôépvqaq.
Baat^ôp-Evoç jtàvœ arqv ôuaapéaKEia roû Xaoû,

Kai ûîtqpErôvraç auyypôvœç roûç vya)Ao-àp.BpiKavoùç
aàrpovEÇ rou, ô Bëvi^ëXoç, X^P lÇ orqv èjaôé^ta ôq-
p.ayœyia rou, èKp.sraXXsûrqKE aùrà rà XàQq ytà và

JtpoKaXéaq rqv ÛJtoupyqKq Kpiaq Kai ytà và KaraXàôsi

rqv àpyq p-è ëva KotvoôouXEurtKÔ jtpa^iKÔJtqpia, àv
p.aopEî KavEiç và rô ôvop.àcrq ërat.

'H rsxviKi) jt p o ë r o tp. a ai a rœv èKXoyœv
"Yorspa àjrô ôûo xpôvta évôç axeôôv araGEpoû koi-

vôôouXsûriKou KaGEarœroç ôèv KaXXqrEpEUCE KaGôXou

q Qéaq rqç êpyariKqç rà^qç Kai évôç p.épouç rqç piàoup-
^oua^iaç. 'H anyp.q qrav jroXû KaràXXqXq. 'O Bevi-

û,éXoç ËKp.EraXXEÛrqKE rqv EÙKatpia.
Mtà aou qrav arqv è^ouaia, èjrpÔKEtro ytà rôv

yépo jtoXtrsurq và arspEooaq Kai và vop.ip.ojtoiqaq rqv

Karàaraaq rou pis p.tà auyKardGsaq roû Xaoû. Oi

pouXEurtKÈç EKXoyèç ôpiartKav ytà rqv 19 Aùyoûarou.
Aèv roû ëp-eve àxxo ^:apà và arspsdiaq p.è p.tà «Ka-

ràXXqXq» jtpo£roip.aaia rqv èEjttL,op.svq vtKq.

Idpiv p.tXqaoup.s y à rqv èKEoytKq p.£rappûGp.tc5q
rqv ôjroîa è^avayKaas rôv vaûapyo Kouvrouptœrq
và rqv ÔExGq, Kai ytà rà èKAoyiKà «reyvdap-ara»,
Elvat àvàyKq và àvacpépoup.s iôiatrépœç rqv p.EydXq
ôpGôôo^o ^Evt^sXiKq ècpqp.sptôa, q ôîtota ôtqûGuvs ôXq
rqv KajiJtdvta èvav.rta oroûç utpœqv àpxqyoùç. npô-
KEtrat và pwX.qaoup.8 ytà rqv «riarptôa». 'IôpûGqKE ce

KaraXXqXq artyp.q, Xi^'o Katpô uarspa djtô rqv èîtt-

crrpocpq roû Bsvt^éXou ari]v AQqva, ariç àpyèç roû

rpEyovroc ërouç, dirà paà ôpiàôa ^ouXsurœv, èxGptKœç
ôtaKEtpisvœv jrpôç rôv Kacpavràpq.

'

YjroarqpixrtKE oiko-

vop-iKœç àjtô roûç ëXXqvaç KajttraXicrràç rqç Aiyûa:rou,
oi ÔJtoîot XC0P lÇ àpicptôoXta Etyav crup.cpépo. Oi Kap.jra-
vieç rqç àjroKaXuij/qç rœv ôtaQécrEœv roû Bevi^eXou,
jtoû ôtEèqyayE aùri] q ècpqp.Epiôa, ëytvav èv p.épq ytà
rôv jipoaavaroXtcp-à rœv jrpoGÉOEœv.

"OXa rà p.éaa xpq^ 1}10^011!^ 1^^ T()V ^ovq-
pô KptrtKÔ ytà và è^aacpaXiaq rqv ë^ouoia, rô juô
ajtouôaîo Etvat àvap.cpt6ôXœç q p.ErappûGp.tcq roû èic-

XoytKÔ auarqpiaroç. 'H àvaXoytKq, q ÔJtoia e\iye ÔEKrii
criç jrEpaap.ËVEÇ ÈKXoyèç ôèv roû é^atfcpàXi^E p.tà
EJttôXqriKq JtXEiotj/qcpia. 'EîtÉ-rpeas orà p.iicpa Kop-pxcra
và jtapouataaGoûv p.a'pàç aroûç èKXoyeïç rou pis ëva

àvE^àprqro Jtpôypap.p.a. 'O àvGptuscoç rqç éjravdaraaqç
roû Fouôt ôèv èvôtacpEpE-ràt Kai rôao ytà rà 'péca,
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Kai o' aùrq rqv jtËputrœcrq, ôrrtœç Kai ae rôtfBÇ àX.X.sç,rô djréÔBi^E yià KaX.à.

rvœpiî^ovraç tô àôié£,oôo rqç Karàaraaqç, àjtq-X.qcE pè rqv Jtapairqaq rou rôv yépo vaùapyo, 6
ôjtoîoç taXavrsuBto và ÙJtoyàiJrq rô ôiKraropiKÔ rou
ôiàraypa ôià rqv psrappûGpitfi roû ÈKX.oyiKoû auarq-
paroç. Kdrœ àjt' aùrqv tqv Jtisaq, dvrtKaréorqcrE rô
jtX.Eioi|/q<pucô aûarqpa, rqv dvaX.oyiKq ps rà JtX.Bio-v|/q-cpiKÔ. "Evaç KaràX.X.qX.oç KaGopiapôç rœv jrspicpEpBiœvjtpoaappoapévoç tfrà aupcpépovra roû KÔpparoç rou,Kai f] Jtapriôa dvoiyrqKE ps aiyoupq rqv vûcq yià rov
yépo JtoXiTEurq.

0( KaX.X.qrspEÇ jtpo6X.éi}/Ëiç ôëv ëôivav crrà J3svi-ÎÇeX.ikô KÔppa dvco àjtô 160 GécfËtç. Môvo, yià rqv jtt-
arojtoiqcrq rqç Jtpô6X.é'\|/qç aùrqç, ôèv ëôœaav crqpacia
os è£,ajtarqcfBiç. Ti' aùrô, pspiKÈç pépsç rrpiç àjtô riçBKX.oyëç KarqyyqX.av oi dQqvaïKsç ècpqpEpiôsç rqç àvri-
jtoXirEuaqç riç Karaypqastç Jtoû yévouvrav arà poi-
patfpa rœv ÈKX.oytKœv yaprœv, aroùç jtpôacpuyEÇ oi
ôjtoîoi qrav KEpôiopévoi àjtô rôv Bsvi£,éX.o.

'H c q p a 5 i a rœv è k X. o yœv r q ç 19 Aù yoôcrou
Zqpaivsi aùrq q djtoKrqGqca — sïôaps Jtœç —

KarartX-qKUKq JtX.Eioi|/qcpia, pià KaX.X.qrépBuaq rœv ôpœv
rqç t,œfjç rœv èpyariKcov paï^œv rqç 'EX.X.àôoç? 'E^s-rà£,ovraç rqv araaq Jtoû Kpdrqos ô yépoç Kpqrucôçdrrtévavn roû 'Evviaiou perœjrou èpyarœv àyporœvKai jtpocrcpûyœv, rôrs KaraXaôaivsi Kavsiç EÙKoXa on
aùrôç ôèv slvai ô tfKoitôç rou,

'H Kpàrqcrqç oriç cpuX.aKÈç Kai arqv é^opia àvœ
àjtô 300 àpyqyoûç roû cuvôiKaXiariKoû Kivqparoç, ô
jtspiopttfpàç q pâX.X.ov q Karàpyqaq roû ôiKaiœparoçrqç àîtBpyiaç jtou a^EÔia^sq ÔEiyvoov KaGapà on sîvatô àvGpœntoç évàç pépouç rqç pjtoup^ouaipaç, ekeivou
roû ôjtoîou rà aupcpépovra aopôiéà^ovrai pè èKsîva
rôôv yaX.X.o-dpEptKavœv KajtiraXicrœv.

'O àvQpœjtoç ô ÔJtoîoç B^BXXqviOB rqç sXAqvucqMaKsôovia Karacrpécpovraç aùrqv, qrav jravra ô ujrq-pérqç rœv ôurucœv {p.^BpiaXi(5p.œv. "Ojrœç arô 1916,ôjtœç orô 1920 Bivai ô JtôX.B|ioç jcoo cpépvq jia^i rou.
IlEpiôqç.

MIA EKKAH2H TH2 KENTPIKH2 EmTPOnHZ
TH2 EN2MENH2 O.P.I.M.

Oi JiaKBÔOVlKÈÇ écpqjlBpiÔBÇ Ôqp.O(5lEÛOUV |lldBKKXqaq rqç K&vrptKqç 'Ejnrpojrqç rqç 'Evœp.svqç O.P.I.M.
rqv ôrtoia ôq|toaisûop.s sveksv rqç tfjtouôaiorqraç rqç.
Srov ûjtoôouXœ|iévo jiaKsôoviKÔ Xaô Ka'

aroûç p.aKBÔovsç èp.iyKps.
MaKBÔÔVBÇ!

ndXi yûvsrai arqv BouX.yapia jiaKBÔoviKÔ aljia.IlaX-t jrêcprouv crroùç ôpojiouç rqç Socpiaç Kai crrqv
rtBpioyq roû IlÉrpirç rà K&cpa)aa rœv MaKBÔovœv!

Elvai dvayKq và pœrq|ou|iB jroioi Bivai oi ôo-
Xocpovoi rœv MaKBÔovœv?

Eivat dvayKq và pcorq^oujis ^010 ÈyKXqp.ariKÔyèpt ^oià p.arœ]Ji6vq cruvBiôqcrq ajtocpaaias và jrpoacpé-
pBi crrôv KÔcrp.o ëva véo Gsap.a, rô ô^oîo vrpojnà^siro |iaKBÔoviKÔ ôvop.a Kai rqv p.aK&ôoviKq rip.qf

'O KaGévaç ^aipsi, jroiôi juropoûv và Bivai oi
ôoX.ocpôvoi Kai ^oioi Bivat.

'O KaGévaç £aip&i, jroià stvai rà jtXàcqjiara aûrà,rà ÔJtoia sùvooûvrai àjtô rqv cpaatariKq è|ouaia jtou
X.uaaà rœpa arqvBouXyapia. 'O KaGévaç £aipEi jroioislvai aûroi oi ôoX-ocpovoi, oi ô^olot ôsiyvouv p.épap.6(îqp.épi rà ô^rX.a rouç Kai auKœvouv rà jnaroXia Kai
rà p.ayaipia rouç èvavna aroùç jiaKBÔovB Kai

PouXyàpouç. 'O KaGévaç ^aipsi, on jravra q ïôia
jiàcpcpia slvai, q ôjroia djrô Jtévrs ypôvia rœpia npoo-jtaQBî jib rô ^spiarpocpo và kX- Eiobi rô crràp-a rôv Ma-
KBÔôvœv, và JtapaX.ûcrq rqv GéX.qaq Kai riç GKéi|/Biç
rouç, Kai q ôrtoia p.è jiià Krqvœôq X.ûacra Paaavi^siKai OKorœvBi rôv jiaKBÔoviKÔ jrXqGuap.ô roû IlérptrçKai roùç piaKBÔôvEÇ èjiiyKps arqv BouX.yapia. 'O Ka-
Gévaç ^aipBÇ on stvai oi ïôioi p.ic>Qœroi rà ïôia àjtô rô
è^œrspiKÔ è^ayopaaixèva ûjtoKEip.sva, rà ôjroia yapa-Krqpi^ovrai dîtô rqv KarartXqKriKq JtX.Eioi|/qcpia roû
p.aKEdoviKoû X.aoû arqv BouXyapia, œç jrpoôôrEÇ Kai
rà ôjroia èôoXocpôvqaav rà rEX-Eurala ypôvia àvœ àjtô
yiXiouç p.aKEÔ6vsç oi ô^oîoi ^rav dcpoGiœp.èvot crqvpiaKEÔoviKq ÛJtôGEcrq.

KoKKivi^oujiE dîtô vrpojrq ôrav ôvop.a^op.s aûrà
rà àvà^ta ÛJtoKËiijiEva. IIoiôç piaKEÔôvaç putopsi và
piEivq "^uypôç p.Jtpôç crrqv crKé\|/q, on aùrq q p.acpcpia
rœv jtouX.qp.évœv ôoXocpôvœv jtpotfjtaQEï và OKEJtàaEi

rà àrqra rqç èyKXqp.ara p.à rô yià rôv piaKEÔoviKÔX.aô rocro ispà ôvopia rqç 'EoœrspiKqç MaKEÔouiKqç'EjtavacrrarîKqç 'Opyàvœaqç (O.P.I.M.) roû AéXrEcp,FKpoûEcp, PlépE Tôaascp Kai ôXqç rqç IloûXiaç rœv
p.aKEÔovœv èîtavaorarœv Jtou ÈJtiôvœKouv ëva KaGapôKai ûi|cqXô iôsœÔEÇ?

XGeç OKÔrœaé ô 'I6àv MiyaqXœcp rôv npœroyé-
pœcp, yiari ô réX-Buraloç ëysi ÔoXocpovqasi Jtpiv récrcrs-
pa xpovia rôv Tôôop 'AXs^dvôpœcp. Aûpto Gà oko-
rœaouv oi cpiXoi roû FTpœroyépœcp rôv MiyaqXœcp yiàroùç iôiouç Xôyouç. Kai aùrô Gà È^aKoXouGqaq ërai.
Aùrq q p.acpcpia dpyiOE p.ë rqv dÔEXcpoKrovia Kai Gà
rEXEiœaEi p.ë aùrqv.

'H ôiappoq ôp.œç p.éoa crroùç kôXjtouç rqç aup.-popiaç aûrqç slvai JtXqpqç. ©à JtsGavEi Kàrœ djtô rà
Papoç rœv èyKXqparœv rqç Kai rqç jrpoôoaiaç.

Mè rô JtXqpsç aœpiacrpa rœv jtpoKXqaEœv arqvMaKEÔovia, oi ôjtoîeç ôiajtpàrrovrai yià Xoyapiaapôroû è^œrspiKoû Kai péaov piâç^évqç èrtiôpaaqç, èypEœ-KÔJtqcrE aùrq q auppopia pjtpôç crà pana roû MaKE-
ôovtKoû JtXqGuapoû, Kai oi Xiyoi MaKEÔovEÇ, oi ÔJtoîoi
rqv èGsœpoûcrav jtap' ôXa raûra cûç paKEÔoviKq ôpya-
vœaq, ôiEcpœriarqKav èiti réXouç.

2rô paKEÔoviKÔ ëôacpoç ûitécrrq aùrq q auppopiapià JtXqpéararq qrra. Oi paKEÔoviKÈç pà^EÇ dvEyvœ-
ptcrav on, èôœ jtpÔKEirai yià pià véa popcpq roû JtpœqvjtpoKXqriKoû BEpyoôiapoû, ô ôjtoîoç jtposroipaas rôv
àruyq ôpôpo rqç MaKEÔoviaç. Srspqpévq rqv ÛJtoarq-pi2,q roû paKEÔoviKO.û Xaoû Kai jrspicppovqpévq ditô
aùrôv paôi^E aùrq q «ôpyavœaq» Jtpôç rqv ôidXuoq,Tà EJtiyEipqpara rqç ^iaç Kai rqç JtapaôoXXqç, <5rà
ÛJtoîa Karécpsuyav Jtavra, ÈJtEiôq èvôpi^av on a' aùrà
Gà Ppoûv ëva jtapàyovra ^,œqç, yéviKav ps rqv ïôia
rqv XoyiKq rœv yEyovôrœv ô Jtapàyœv roû epucriKoû
rœv Gavarou.

Oi ôoûXyapoi cpaaiarèç Kai oi GopuôoJtarpiœrsç,oi JtvEupariKoi Jtarépsç rqç pàcpcpiaç aûrqç, q ÔJtoia
roùç ëôœOE rà ôîtXa orô x^P1 évàvria — ce ôXouç,oi ôîtoïoi èvEpyoûaav ripia arô paKEÔoviKÔ Kivqpa,oi ïôioi oi ÔJtoîot èvQapûvav rqv ôœpoôoKia Kai rôv
èKcpuX-itfpô rqç, ^yà^ouv aqpspa ûcrrEpiKëç cpœvèç, on

jtpéJtEi và Jtaûaouv oi ôoXocpovisç.
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Aùrèç 01 èXssivsç jiopcpèç kcù p.eptKoi jiaKeôôveç
tf]Ç (ôîaç kXikccç dn:à tf]v Êôcpia, orsXvouv jiécra otf]v
(5^TXrl <5rl TOU<= T^]v P-1®' eKXi]5rj jràvco orf]v dA/.r] jtpôç
toùç p.aKSÔôveç Tfjç BouXyapiaç tfriç ôjtoleç toùç jrpo-
rpBjrouv và pi] Xàôouv p-époc; oroùç àyœveç toôv ôuo

9aoiotiKcôv p.aKsôoviKôôv orparojtéôcôv, èjteiôt] ôjttoç
Xsyouv, ôèv p.jropoùv và Kplvouv ^àvco o' aura . . .

Kat' aÛToùç jrpé^si và cpépouv ot p-aKeôoviKsç
p-à^eç riç àXuOiÔBÇ rqç p.arcop.6vr]ç Kr]ôsp.oviaç X^P^Ç
và jtapajtovioûvrai kcù và jrspip.svouv pià (5taupcop.sva
Xépux tô téXoç roû àyobvoç.

"Oyt! Tô KaOfjKav tôjv p.aKsôôvcov <5tf]v BouX-

yapla ôèv Bivat và tftoutcùvouv Kat và jtsptp.Bvouv!
Oi p.aKsôovsç ^alpouv jroXù KaXà, on ô àyœvaç

p.Bra2,ù tcDv ôôo cpaaicrrtKôbv arparoJtsôcov ôèv ôts^à-
ysrat évôç vsou atorrîpiou rtpoaavaToXicrp-ou roû

p.aKSÔovtKoû àjtsXBi)9-6pcuTiKoD Kivr]p.aroc, àXXà p.ôvo
yt' aôrô ytà và àpjtà^ouv tf]v apyr] tfjç cpaatattKr]ç
O.P.I.M. rf]v ôtKtaropta Jtàvto arf]v jtvsup-artKr] Kai

atop-ariKi] ï,ajf] p,aKSÔôvcjov roû riBrpirç Kai rrjç ABurrjç
BouXyaptaç.

2' aùrôv rôv àyoôva ôèv 0è Jtâvs ot MaKSÔôv&ç
ours p.è rô sva ours p.è rô àXXo p.spoç, 9à ôtB^àyouv
ôp-ooç ëva èvspyô àycDva roao èvàvrta atô sva o <30

Kai èvàvrta arô àXXo, ytà và aîtàaouv riç àXuaiôsç
rfjç p.arœp.BvrjÇ Kr]ôsp.oviaç Kat ytà và àîtoKrriaouv
rsXoç rf]v éXsûGspta rouç. Auvarâ Kai ôapaXsa Oà

ôtaKr]pu2,ouv ôrt f] àsXsuôspcoar] rfjç MaKsôovtaç Kar'
oùôêva rpô^ov ôèv Oà KaropOtoOsï p.sacov p,acpcptcôv Kai
cup.p.optà)v, àXXà p-ôvo p.è rô spyo ôXou roû p.aKBÔo-
vikoû Xaoû, obç àjrorsXsop.a svàç XatKoû Ktvfip-aroç,
roû p.a^tKoû àyœva p.è KaOapà ôptop.évouç ôpôp.ouç
Kai Oko^oùç Kai puâç ysvvaîaç Kai ût|/r]Xfiç rjOtKfjç,

MaKBÔôvBç!
Aùrèç riç p.épsç Jtépaaav sïKooi^éyrs ypovta àjrô

rr]v s^éy&ptfr] roû "IXXtvôsv, àrt' aôrô rô p,syaX6cgÔ6Ç
f]ptutKÔ XatKÔ sjroç, rô ôjtoïo ëÔBi^E a' 0X0 rôv KÔcpx»,
on èp.sîç stp.aars sva Xaôç roû ôjrotou à^i^st f] èX&u-
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^ o AA 4> a ^ 6yf& y AAv A. ..^23 A1A«^' 4I A^sd y ^ ^ ^"y*&
. y y3 3 ^A® dXs^AÀXpy tdAlL» ^ y*y 4JA^^ ^ yXyy^y^
yJ*?- ô\yz ^jXyj 4Ao \j (J A- j <ib jù î Al jjj\ 4Aia 1

ôAô A?-j AxaL>- ^ AAv J j\ yj AJ^AJ . j^ L ^AxA? ^ Aô

J?- 4Al'jilâ
y Aû-^ li ÀA 'ûy^yy 1 i^y^- AA lj 4-^v L»w ^ AJ A» <Ay

•>S -ta (_yi '(^ -ta_y_J ^

jjîy J constitution mentale AU ^

dj jy jij . j L» lû-s^- \ y d] Ia ^ j ^5^ .jA 1 Aô ^

-jT (3(_s*j^ vjj

4IAj 1 .(^A ï ^ j^. ^ A^AA^ '^-^j^A A~^° ^ A

Aô^ jLÛ) l^- t j^6AJA^^ ^ Lûp ^>cAxôf i_5^' c_l ^ <3^ ^ 3*" ^A"'

4^7 44!) ^ ^^A-*Uv (̂
a- 6* j y 3yjp y • . • !ùy^yjP*

y ^y. • AA~* ^L A ^ 0 1 ^ 1 4^ Ô aAA^- ÔA lil L ^3 cuJu y Oy^^
3A^ A' Ava*â L 4A ^ ^L3 ^ A ^J

' ^ l^v^d^ ^ Jj ^y j£ ^y,«Aa ^3
ô S"^3 ^ ^LILa ô ^ 3 jL A ^ ^Ao^ ^ Jb AlS*" ^ J

A yy^ y AJJ A (A^A^AiA A>CA 4lil AACIA^JJJ^V
^ôA J*> y . aA31 ^ a a «il ij a ^ -laJd jL> liî ^ ô 3 47 yy 1 ^ 1 y

jU je- Ai 4Jj ^ jl jij \(j ^ jlX J La 4j aX^-J J 4AU ^ fl j Ur

Ospia. Aôrô rô f]pa)iKÔ rpayoûôt piévst rtàvra f] û^e-

prjcpàveia pxxç.
"Evaç Xaôç ô ÔJtotoç purôp&as và ôiE^àyr] p.tà

rérota p-a^tKÎ] è^éyspar], p.tà èjravàoraar] ôxtcoç BKBtvr]
roû "IXXtvôsv, Oà Ppsî arôv saurô rou or[p.spa riç
àvayKatouasç ôr]vàp.siç ytà rqv àKÔKrr]ar] rqç èXeu-

Osptaç rou. Tô "IXXtvôsv p.âç sôet^s rôv p.ôvo ôpôpio
Jtoû ôôr]yst arf]v èXeuOepia: rôv p-a^ucr] àyœva, rf]v
pta^iKr] è^éyepcnq.

Etvat sva Jtpop.r]vqpLa rô ysyovôç ôrt èxr' sÙKat-
pia rrjç 25 sjtsrstou rf]Ç p.syàXr]ç p,aKSÔovtKfjç èjtavà-

araaqç ôtaXûsrai Kàrœ àxrô rô pàpoç rœv èyKXi]p.à-
rœv rr]Ç f] àxrô p.ta9œroùç axr]p-artap.évst cpaatortKr]
p.àcpcpia, f] ÔJtoia îôtojtotr]9r]Ks rô tspô ôvop.a rf]Ç
O.P.I.M. roû AsXroscp, Kàrœ àjtô rqv ar]p.aia roû
ôxtoiou è7tpayp.aro^:oif]0r]KS aôrô rô p.aKSÔovtKÔ Xao-

cptXèç f]pœtKÔ sjrœç.
Aôrô sîvat rô œqp.sîo puâç vsaç èjroxfjç rrjç t'ôpu-

crr]Ç Kai rrjç è^sXt^ç svôç jrpayp,artKoû èGvtKÔ-èjrava-
arartKoû Ktvr]p,aroç. Tà auv9r]p.ara stvat ôsôop.sva, f]
flâtfiç syst rs9st, f] ar]p.aia £ sôutXœ9r]Ks. Etvat £] ko-
9apf] èrtavaarartKri ar]p.ata rfjç (évœp.svr]ç) O.P.I.M.,
f) ôjrota p-ôvo cpspst riç tôssç Kai rà tôsœôi] roû
"IXXtvôsv, Kàrœ àxrô rr]v ÔJtoia p-a^sûovrat ôXot ot

ripuot MaKEÔôvsç Kai KaGapoi èjravaaràrsç. "Eros 9à
paôiar] ô p.aKSÔovtKÔç Xaôç p-a^sp-svoç yûpœ àjrô ri]v
Xao<|)tXr] rou s^avaarartKi] ôpyàvœor] ptè ôXr] rrjv sjti-

yvœar] roû èpxôp.svov àyœva, Kai orr]ptyp.svoç itàvœ

arf]v ypavtrsvta oup.p.axia ôXœv rœv èjravaarartKœiv

ôuvàp-sœv rœv BaXKavtœv, p.è èîtip-ovi] Kai p.è Gâppoç,
^pôç rà vso "IXXtvôsv, jtpôç rô vtKr]cpôpo "DOuvô&v,
axràvovraç riç aûXuatôsç rfjç OKXaôtâç rou Kai àjto-
Krôvraç rqv èXsuGspta rou.

-Zr\rœ r) MaKSÔovtKr] 'Ejtavâoraar] !
Zrjrœ f] àvs|àprr]rr] MaKSÔovta Kai f] BaXKavtKi]

'Op-oa^ovôta!
Aûyouoroç 1928.

'H KsvrptKr] 'Ejarpoxri] rf]Ç
('Evœp.évqç) O.P.I.M.)
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